Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



5T5 01806676 2b 



ESSAIS HISTORIQUES 

SUR LA VILLE DE CAEN 



ET 



SON ARROliDISSEMENT. 



Caen , Imprimerie de F. Poisson. 



ESSAIS HISTOBIQOES 

SUR LA VILLE DE CAEN 

ET 

SON ARROliDISSEMENT. 



r 



Caen , Imprimerie de F. Poisson. 




.VJ-SBK M)6LÀS,tIF|î ■ 



NOUVEAUX ESSAIS BISIORIQUES 



SUR 



LA VILLE DE CAEN 

ET SON ARRONDISSEMENT, 

CONTENANT 

MÉMOIRES D'ANTIQUITÉS LOCALES 

ET ANIIALES MILITAIRES, 

POUTIQUES ET RELIGIEUSES 
DE LA VILLE DE CAEN ET DE LA BASSG-NORMANDIE. 

• PAR 



Fn m. L'ABBE DE LA RUE, 

& 

MEMBRE DE l'iNSTITUT DE FRANCE, CHEYAUER DE LA LÉGION'D'nONNEUR , 

MEMBRE DE LA SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE 

LONDRES, ETC. 



TOME I«^. 



CAEN, 

MANCEL, LIBRAIRE, 

ÉDITEUR D*UN GRAND NOMBRE D'OUTRAGES RELATIFS A LA 

NORMANDIE. 

MDGCGXLII» 



• au 

L34 



V. 



V, .. . 






AVAMT-PROPOS. 
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M. De La Rue avait pud>lié, de son yiv^n^^ 
deux volumes H^L^mi^ hUtoriijues sm^ la ville de 

Caen. 

, . . ... 

Cet ouvrage n^ était pas eomplel. L^auteur Ta- 
vait alors positivement déclaré. Il avait souvei^ 
exprimé le dessein d^y donner une suite». Il avait 
dtt de quoi celle-ci devait être composée ^ ,ei 
dès long-^temps il en avait parlé comme d^u^e 
chose qu^il devait faire incQSfaipnçLent^ 

Ce dessein o'$ pas eu spn effet. 

Les soins à «donnera racbèveiqent du graQd 
travail sur les Trouvères devaient passer avant tout; 
et réclamaient alors tous les loisirs de M» Pe La 
Rue. Us ont occupé le reste cle sa \ii^^ et quoi- 
qa1l ait rerppli une iongue et, belle jcarr ièf e ^ . la 



mort est arrivée avant qu^ii ail eu le temps d'en 
revenir au complément promis de ses Essais sur 
la ville de Caen. 

Cependant Tœuvre était faite. Il en avait re- 
cueilli et distribué tous les matériaux , et il ne 
restait plus qu^à les livrer à Timpression. 

Après lui, nous sommes assez heureux pour 
avoir fait Tacquisition de ses précieux manus* 
crits , et c^est leur contenu que nous mettons ici 
en lumière. Nous ne pouvions offrir à nos con- 
citoyens une production plus digne de leur at- 
tention et de leur intérêt. 

L'objet de cette publication est double, et se 
compose' de deux parties distinctes, formant cha- 
cune un volume à part. 

De ceux-ci , le premier comprend une riche 
suite de Mémoires (T Antiquités locales , dont l'en- 
semble compose , non pas une histoire détaillée, 
mais comme une galerie de grands tableaux de 
faits principaux , où se développent successive- 
ment la marche et les vicissitudes de l'organisa- 
tion sociale du pays, sous les différents pouvoirs 
qui l'ont dominé,depui9 les Romains, jusqu'à nos 
ténjips nfiodemes. 

On y remarquera entre autres , la savante dis- 
sertation sur rOtlingua Saxonia , mémoire de re- 
cherches peu cbnnu jusqu'à ce jour , et dont le 



résultat jette sur Tbistoire d^s invasioos des Bar- 
bares en général , et sur tout ce qui s^ rapporte 
pour nos contrées, une masse de lumières que ne 
pourrait fournir aucun autre travail relatif à ce 
même sujet. 

Les mémoires sur V Institution de la Commune et 
sur rOrigine du Jury se feront surtout distinguer 
à la suite, et sans être traités d^une manière 
aussi approfondie , ils offriront aussi un grand 
nombre de faits et d^ observa lions du plus baut 
intérêt. ' 

Nous avons rattacbé à la collection , et comme 
devant en faire partie essentielle , les deux mé- 
moires sur ta Tapisserie de Bayeux , qui ont été 
précédemment publiés à part, et dont Tîmpor- 
tance est connue et appréciée du monde savant. 

On y trouvera jointes aussi les analyses som- 
maires de quelques morceaux de diverses disser- 
tations , communiquées dans le temps à nos So- 
ciétés Académiques , et dont il ne s^est conservé 
que les extraits qu^elles en ont recueillis. 

Le volume suivant renferme ce que Fauteur ^ 
nommé les Annales militaires , politiques e$ reli- 
gieuses de la Ville de Caem et de la Basse-Normandie j 
et ce titre en indique parfaitement Tobjçt ^i le 
caractère particulier. 

M. De La Rue y a présenté dans leur ordre et 



année par année , la mention de tous le» faits re- 
marquables^ qui se sont passés dans notre ville , 
ou qui ont eu avec elle quelque rapport d^in- 
fluence ou d^effet connu. 

Il s^est borné le plus souvent à les indiquer 
d^une manière précise et sommaire. Quelquefois 
il les a développés avec d^amples et importants 
détails. On remarque qu^il a traité surtout avec 
une sorte de complaisance toute spéciale la par- 
tie militaire de son travail^ et notamment ce qui 
se rapporte aux deux Invasions des Anglais, en 
4546 et AAM , et à leur Expulsion sous Charles 
Vif en A 450 , à la suite de la bataille de Formigny. 
Les troubles occasionés par le soulèvement des Calvi- 
nistes en 4562 lui ont fourni aussi un tableau de 
développement assez étendu. Dans tout cela, au 
reste , il n^y a qu^emploi plus ou moins abon- 
dant de circonstances recueillies aux sources. 
Jamais un mot d^ampiification vague ; toujours 
des faits appuyés ou expliqués par d^autres faits ^ 
qui se groupent autour d^^ux, et qui tous^ par 
eux-mêmes , repoussent toute idée d-artiûce ou 
d^invention gratuite, sans compter d^autre part 
les autorités qu^il cite autant que le besoin le de- 
mande , et qui sont toujours de nature à déter- 
miner infailliblement la conviction. 

Les Annales de M. De La Rue contiennent peu 



de faite tittéraires , quoique tous n'ea soieot pas 
absolument exclus. L^auteur avait réservé la 
masse de ces derniers pour un autre ouvrage 
dont ils auraient fourni le fonds. Il avait souvent 
parlé de son Histoire litléraire de la Ville de Caen, 
et des matières qu'il se proposait d'y traiter. Le 
manuscrit de cet ouvrage ne s^est pas trouvé dans 
le nombre de ceux qui nous ont été cédés après 
son décès. Nous le croyons égaré. 

Le volume des Annales , dans son rapport avec 
celui des Mémoires , peut être considéré comme 
le grand cadre des événements', dans lequel ren 
Irent , comme d'eux-mêmes , les morceaux de 
discussion qui ont du être traités à part dans ce- 
lui-ci : de sorte que tous deux s^expliquent et se 
complètent l'un par Tautre , comme ils se rat- 
tachent, tous deux ensemble aussi, aux deux au- 
tres volumes de Description Historique qui les ont 
précédés, et avec lesquels ils forment un seul et 
même tout. 

De ce tout, nous ne voulons dire ici que deux 
mots c'est que jamais travail de recherches par- 
ticulières ne s'est élevé à un degré d'intérêt gé- 
néral aussi remarquable par la connaissance ap- 
profondie , qui partout s'y révèle, des mœurs el 
(les idées des siècles passés. C'est que véritable- 
ment, c'est la civilisation du moyen-Age, étudiée 



à fond et dans ses actes , sur la contrée où elle 
avait atteint son développement le plus complet. 
M. De La Rue , par ses importants ouvrages 
et par sa haute renommée d^érudttion , est deve- 
nu un personnage trop célèbre , pour que ceux 
qui lisent ses écrits ne désirent pas connaître par 
quelle voie il est arrivé à cette rare illustration 
de la science. G^est dans la vue de les satisfaire 
sur ce point , qu^a été composée une Notice bio- 
graphique que nous plaçons en tête de cette pu- 
blication. Elle est Tœuvre de Tun de nos vété- 
rans de renseignement public , qui fut son élève 
dès ^1786, est devenu plus tard son collègue^ et 
eut en tout temps une part bien connue à sa 
confiance et a son amitié. 
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NOTICE 



ET LES 



TRAVAUX LITTÉBAIBËS 



DE 



Feu M. ïm De La Rue. 



Il existe, de la main de M. De La Rue, en tête, 
d^un tome 4^^ de ses Essais historiques sur (a ville 
de Caen , annoté et corrigé par lui-même , pour 
une réimpression projetée , une note sommaire 
de biographie personnelle , conçue dans tes ter- 
mes ci-après : 

« Je suis né à Caen, sur la paroisse de St.- 
« Sauveur , le 7 septembre A 754 . 

« J^ai fait toutes mes classes au collège du 
a Bois , et ma théologie à Tuniversité de la 
« même ville. 

4 
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« En >I775 , je fus ordonné sous-diacre par 
« l'évéque de Bayeux, Rochechouart ; diacre en 
« ^774, par Tévêque de Lisieux, Condorcet, et 
« prêtre en 4775 , par le même évêque. 

« En 4780, je fus nommé second chapelain 
« du couvent des religieuses de la Charité de 
«r CiEen. 

« En 4785 , j'obtins la chaire de quatrième 
« au collège des Arts , à la recommandation de 
« M. Esmangart , intendant de Caen. 

« La faculté des arts me nomma son doyen 
« en 4786. Le décanat étant annuel, 'je fus élu 
« de nouveau en 4790, et j'ai été le dernier , 
« comme le prouve ma signature à la protesta- 
« tion de l'université de Caen contre la cons- 
« titution civile du clergé. 

« J'oubliais de marquer que , vers 4785 , je 
« fus nommé membre de l'Académie royale des 
« belles-lettres de Caen. Mon discours de récep- 
« tion fut sur la chronologie dés anciens peu- 
« plesi M. Deperré de Lisle , président et lieu- 
« tenant-général du bailliage , y répondit. 

« Le roi Louis XYI , par ses lettres-patentes 
« de 4786 , me nomma professeur royal d'his- 
c( toire au collège du Bois. 

« Condamné à la déportation , pour refus de 
« serment à la constitution civile du clergé, je 
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« m'embarquai au Havre le 7 septembre 4792, 
« avec une centaine d'ecclésiastiques , et je dé- 
« barquai à Southampton, où nous fûmes reçus 
« avec beaucoup d'hospitalité , et même logés 
« par les habitants. 

« Après quelques jours de repos , je partis 
« pour Londres, où j'en restai quinze. Voulant 
« aller trouver M. de Mathan , qui s'était rendu 
« à Goblentz , pour se réunira son régiment des 
« gardes françaises, je m'embarquai au port 
« de Londres , et , après avoir descendu la Ta- 
« mise , je débarquai à Ostende , pour aller de 
« cette ville à Bruxelles. » 

L'article s'arrête brusquement sur ces derniers 
mots , et sans y en ajouter un de plus. 

C'en était assez peut-être pour la modestie de 
l'auteur. , C'en serait assez, sans doute, aussi 
pour le public , s'il ne s'agissait que de l'un de 
ces talents vulgaires , qui usurpent un moment 
l'attention ou la vogue , et disparaissent ensuite 
avec leurs œuvres , sans laisser de trace , et pour 
être remplacés aussitôt par quelque autre célé- 
brité du même aloi. 

Mais lorsqu'un homme d'un sens aussi pro- 
fond que son application fut infatigable , s'est at- 
taché, 60 ans durant, à des recherches non moins 
importantes que difficiles ; lorsqu'il a touché , 



IV 

traité, et .presque généralement résolu les ques- 
tions les plus hautes, et jusqu'à lui les plus igno- 
rées , des origines de la langue et de la littéra- 
ture nationales ; lorsqu'à lui seul il a compulsé , 
étudié , analysé peut-être autant de matériaux 
historiques inconnus , que n'en avaient , avant 
lui , fait connaître les travaux admirés de la plus 
savante des congrégations , alors certes , un mai- 
gre tableau de dates , borné aux faits d'introduc- • 
tion , est bien loin de suffire , et la curiosité , je . 
dirais presque Tétonnement et la reconnaissance, 
réclament d^autres détails. 

Nous sommes heureux de posséder en ce point 
de quoi satisfaire au vœu de nos lecteurs. 

Près de 50 années de rapports, peu interrom- 
pus, avec feu M. De La Rue, nous ont fourni, 
sur tout ce qui le regarde , un ensemble de don- 
nées et de souvenirs que peu de personnes ont 
€u l'occasion de recueillir avec la même exacti- 
<ude , 6t que nul autre surtout ne s'est attaché à 
conserver avec un intérêt plus réel. 

Sa volumineuse correspondance , qui a été re- 
mise en nos mains, et que nous tenons en ré- 
serve , nous fournira d'ailleurs , au lesoin , un 
moyen de contrôle aussi sur que facile , surtout 
à l'égard des dates précises et des circonstances 
plus ou moins remarquables , qui auraient pu 



échapper à notre mémoire , ou même peut-être 
à notre attention, 

La vie de M. De La Rue , telle que nous la con- 
cevons , peut se partager en trois périodes bien 
distinctes , savoir ; 

\ "" Son existence à Caen , avant l'époque de la 
déportation ; 

2° Son séjour à l'étranger, comme déporté , 
durant le régime dit de la Terreur ; 

5"* Son retour, et le reste de sa vie, en France, 
après l'établissement du consulat. 

Nous essaierons surtout de suivre l'enchaîne- 
ment et la marche de ses travaux dans ces trois 
diverses situations. 

Dès le commencement de sa carrière , nous 
voyons M. De La Rue figurer d'abord, et tout à la 
fois dans les doubles fonctions à* ecclésiastique et 
de professeur. C'était alors une chose des plus ha- 
bituelles. L'université ne se recrutait guère que 
des sujets que lui fournissait le clergé. 

Gomme ecclésiastique, M. De La Rue nous dit 
qu'il fut premièrement employé en qualité de se- 
cond chapelain du couvent de la Charité. Nous 
croyons savoir qu'il avait aussi en même temps 
été, sinon chapelain, au moins directeur, et con- 
seil ordinaire de madame de Pontécoulant, abr- 
besse de Ste-Trinité de Caen. 
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H est de fait , en tous cas, que celte vénérable 
dame avait coutume de le consulter sur les af- 
faires les plus délicates de sa maison , et ce qui 
le prouverait au besoin , c'est ce qu'il nous ap- 
prend lui-même , qu'aux approches de la tour- 
mente révolutionnaire, elle l'avait mis dans le 
secret des mesures de précaution par elle prises, 
pour soustraire les pièces de son précieux cartu- 
laireaux investigations des dévastateurs. (Essais , 
etc., t. 2, p. 28.) 

Nous avons présumé dès ce temps , qu'alors 

même , si ce n'est déjà plus tôt, M. De La Rue 
avait eu occasion de prendre connaissance de 
quelques-unes de ces susdites pièces, et nous n'a- 
vons cessé depuis de nourrir constamment cette 
pensée , que par là probablement avait commen- 
cé pour lui cette étude des anciennes chartes , 
dans laquelle il devait dans la suite se signaler 
par tant de succès. 

En qualité de professeur , M. De La Rue occu- 
pa d'abord, comme il le dit, la chaire de qua- 
trième au collège des Arts ; puis ensuite, ce même 
collège ayant été supprimé , ou plutôt transformé 
en collège libre et supérieur, dit royal, pour les 
hautes études, en 4786 , M. De La Rue fut alors 
même promu à l'emploi , de création nouvelle , 
de professeur d'histoire au collège du Bois. 
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Comme il s'y trouva tout d'abord , et aux ter- 
mes mêmes de Tédit d'institution , chargé de 
quatre cours distincts , pour les quatre classes di- 
verses de quatrième , troisième , seconde et rhé- 
torique , il s'occupa sur-le-champ d'un travail dis- 
tinct aussi pour chacune d'elles , et rédigea en 
conséquence , pour les élèves de la dernière , un 
abrégé sommaire (Thistoire littéraire de France, qu'il 
jugea plus propre que tout autre à se rattacher à 
l'objet de leurs exercices habituels. 

Cet essai a été le point de départ de M. De La 
Rue , en matière de littérature. Il n'était encore 
qu'à l'état d'ébauche en >I788. Déjà cependant, 
l'auteur en parlait comme d'un germe tout prêt 
à prendre d'autres développements , et laissait 
pressentir, comme prochaine, l'époque de sa pu- 
blication. Il en promettait des exemplaires en 
prix, à ceux de ses élèves dont il désirait stimu- 
ler la studieuse activité. 

Dans l'état où il se trouvait alors , M. De La 
Rue avait traité sa matière comme les autres 
critiques du temps , d'après Goujet, etc. , et en 
commençant au siècle de la renaissance. 

Déjà, toutefois, il s'était mis en quête de quel- 
ques fabliaux et mystères du moyenrâge, et s'é- 
tait épris d'un goût très-vif pour ces restes de 
notre ancienne littérature nationale, qu'il, re- 
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grettait de voir si délaissée, et à l'étude de la- 
quelle il se dévoua par la suite, avec d'autant 
plus de zèle qu'il avait bientôt reconnu qu'il y 
serait à peu près sans concurrente. Nous l'avons 
entendu déclarer que l'ignorance avouée de La 
Harpe sur ce point, avait surtout été, pour lui- 
même, un motif d'encouragement des plus dé- 
cisifs. 

M. De La Rue avait, d^autre part, et dès ce 
même temps, commencé, sur les antiquités de la 
ville de Caen^ un travail de recherches approfon- 
dies, destinées surtout à compléter et rectifier 
celles du célèbre Huet, qu'il jugeait hasardées et 
défectueuses en beaucoup de pointe essentiels. 

11 avait compulsé, en vue de cet objet, tout ce 
qu'il avait trouvé .d'ancien» cartulaires , contrats 
et actes divers, conservés dans les dépôts des 
notaires ou ailleurs. 

Mais ce secours, borné à peu près ej^clusive- 
ment à nos trois derniers siècles, lui avait man- 
qué plus ou moins absolument pour tout ce qui 
les précède, attendu, disait-on, que les actes rela- 
tifs aux époques antérieures, saisis par les An- 
glais au temps de leurs invasions, avaient dû 
être par eux emportés alors en Angleterre et dé- 
posés à la tour de Londres. 

M. De La Rue ne pensait guère que bientôt 
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peut-être, il pourrait aller lui-même les y cher- 
cher. 

Cependant la révolution était jsurvenûe. M. 
De La Rue ne s^était point montré contraire à ce 
qui paraissait d'abord devoir se bornera des me- 
sures de réforme civile. Peu à peu ses disposi- 
tions durent changer avec Tétat des choses, et 
lorsqu'en vertu des lois des 22 mars et 4 7 avril 
4794, la prestation du serment, dit civique, fut 
demandée aux fonctionnaires de l'université, M. 
De La Rue qui, comme la presque universalité 
de ses collègues, crut voir dans ce sernîent une 
adhésion à donner à des principes que l'autorité 
ecclésiastique qualifiait du nom de schisme, s'y re- 
fusa formellement, et signa, avec eux, la déclara- 
tion publique qu'ils firent de ce refus. 

On conçoit ce qui dut s'en suivre : 

L'université de Caen fut d'abord et immédiate- 
ment supprimée. Puis le système de violence 
ayant tout-à-fait prévalu, les membres ecclésiasti- 
ques de ce corps, déclarés réfractaires, furent, 
comme tels, inscrits aux listes implacables de la 
déportation. 

11 fallut partir aussitôt. La plupart, et M. De . 
La Rue entre eux, cherchèrent un asyle en An- 
gleterre. Ce dernier fait est des derniers mois de 
l'année >I792. La suppression avait eu lieu vers 
le mois de mai \ 794 . 



M. De La Rue comptait alors près de cinq an- 
nées d'exercice dans son emploi de professeur 
d'histoire au collège du Bois. 

Au moment même de la suppression, il était, 
de plus, doyen (élii et annuel) de la Faculté des Arts. 
On a vu qu'il l'avait déjà été une première fois 
en 4786. 

En dehors de ses fonctions publiques, M. De La 
Rue s'était chargé, vers 4789, de faire, ou plu- 
tôt de terminer, l'éducation, déjà avancée, du 
fils de M. le comte de Mathan. Cette circonstance 
n'est pas de nature à devoir passer inaperçue. 
On peut croire qu'elle ne fut pas sans influence 
importante sur sa destinée ultérieure. Elle lui 
avait procuré d'abord des avantages de position 
qui ne lui fussent peut-être pas venus aussi vite 
et aussi facilement par d'autres voies. Il est pré- 
sumable aussi qu'elle contribua, jusqu'à certain 
point, à le confirmer dans ses goûts de recher- 
ches d'antiquités locales, en l'introduisant ainsi 
intimement au sein d'une famille historique, dont 
le nom se rattache aux souvenirs de la conquête, 
et qui a droit de s'en vanter, puisque, depuis 
lors, elle n'en a pas laissé obscurcir l'éclat. 

Ici commence la seconde période de la vie de 
M. De La Rue, celle de son exil, qui fut aussi 
celle de ses plus importants travaux. 



Tout exil est une peine grave. On 'a dit que les 
commencements de celui de M. De La Rue ne 
furent pas exempts d'embarras et de privations 
pénibles. Nous ne possédons aucuns détails cer- 
tains sur ce sujet. 

Ce que nous savons mieux, c'est que son mé- 
rite ne tarda pas long-temps à se faire jour sur 
la terre étrangère ; que d'heureuses recomman- 
dations le mirent promptement en relations ha- 
bituelles avec les savants les plus distingués de la 
contrée, et que, par ceux-ci, il obtint, presque 
aussitôt, la faveur du plus libre accès dans les 
bibliothèques les plus renommées de la capitale 
et des provinces, et que les trésors mêmes de la 
fameuse tour de Londres n'eurent plus rien d'in- 
accessible ou de caché pour lui. 

Nous croyons savoir aussi qu'il dut beaucoup , 
en ce point , aux bons offices de notre excellent 
compatriote, feu M. Moysant, ex-professeur et bi- 
bliothécaire de notre université de Caen , anti- 
quaire et philologue instruit et zélé, alors en de* 
mi-émigration à Londres, et qu'une longue prati- 
que de l'enseignement public et privé avait mis, 
depuis long-temps, en relations intimes avec les ' 
familles , la plupart riches et titrées, de tous les 
jeunes Anglais qui, peu avant cette époque, avaient 
^coutume de fréquenter notre ville, afin d'y com- 
pléter leur éducation. 
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Les membres les plus renommés de la société 
royale des Antiquaires de Londres, lerd Leycesterj 
Pillustre voyageur Banks et le savant bibliothé- 
caire Douccy ont été souvent cités, et d'après son 
propre témoignage, comme ceux qui contribuè- 
rent de la manière la plus puissante à lui apla- 
nir l'entrée des voies inconnues dans lesquelles 
il était impatient de s'engager. 

La tour de Londres l On conçoit que ce fut là 
surtout que durent s'exercer ses premières et 
principales investigations. 

Ce qu'il y chercha d'abord, ce fut apparem- 
ment ce qu'il savait d'avance devoir y exister, 
c'est-à-dire les éléments propres à éclaircir ses 
recherches commencées sur notre histoire lo- 
cale, autrement les actes de transactions particu- 
lières, antérieures au XVI® siècle, que n'avaient 
pu lui fournir les dépôts de nos anciens tabellions 
normands, etc. 

Qu'y trouva-t-il en ce genre ? Je ne sais. Mais 
quels ne durent pas être son étonnement et sa 
joie, lorsqu'à côté de ces chiffons de la vieille 
pratique locale, il découvrit tout-à-coup, et pro- 
• bablement sans y avoir seulement songé, cette 
masse énorme de Poèmes français du moyen-âge, 
monuments inconnus de cette ancienne littéra- 
ture, pour laquelle il s'était d'avance épris d'un^ 
goût si vif ! 
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On sait ce qu'il fit. Il se mit à extraire , com- 
piler, copier, copier sans fin, comme. un moine 
du moyen-âge. D'autres ont dit quelle masse de 
documents il a recueillis, et comme entassés, sur 
cette matière. Nous n'avons point à insister là- 
dessus après eux. (V. Galeron, mémoires des an- 
tiquaires , etc. , tome X, page 655 , etc.) 

Ce fut en Angleterre , comme on le conçoit , 
que cette curieuse découverte fut d'abord pu- 
bliée. M. De La Rue la fit lui-même connaître 
dans une suite d'articles qu'il fournit au recueil 
dit Archœologia. 

Par lui donc fut révélée aux Apglais l'existence 
de ces trésors littéraires , dont ils ne savaient pas 
être possesseurs. Parluiils apprirent que durant 
plusieurs siècles, sous leurs rois de races Norman- 
de et Angevine, la langue et la littérature fran- 
çaises , importées par la conquête' , n'avaient pas 
cessé d'être celles de leur cour-, et avaient pro- 
duit sur letlr sol cette masse de poèmes , la plu- 
part tenus alors pour des chefs-d'œuvre , etmain->v 
tenant si eomplètément et peut-être si injuste- 
ment oubliés. 

Tout cela se passait en ^ 794 et années suivan- 
tes. L'état de guerre et d'isolement national dans 
lequel se trouvait alors la France , y laissa à 
peine pénétrer quelque vague rumeur de ces 
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nouvelles innocentes , si peu faites pour se faire 
jour à travers les terribles préoccupations politi- 
ques du temps. M. De La Rue était un émigré , 
par conséquent, un conspirateur ennemi, hors de ta 
loi. Personne n'eût été impunément convaincu 
d'avoir reçu de lui une simple lettre , et les cho- 
ses en étaient à ce point , que M. le comte de 
Mathan, vieux guerrier , père de son élève, aux 
mains duquel il avait laissé ses premiers manus- 
crits de recherches historiques , ne se crut pas en 
sûreté dans son hôtel , à côté d'un tel dépôt , et 
prit le parti de les brûler de sa main propre , 
pour ne pas courir le risque d'être soupçonné de 
conserver quelques relations avec lui. 

La révolution finit , comme on le sait , par se 
dévorer elle-même. Un homme, prédestiné peut- 
être , sut l'arrêter dans ses aberrations , • et ren- 
dit à la France des jours plus sereins et des idées 
plus sain.es. Un de ses premiers actes réparateurs 
fut de rouvrir les portes de la patrie aux citoyens 
paisibles , bannis pour simple dissidence d'opi- 
nion. M. De La Rue fut des premiers à profiter 
de cette bienveillante mesure , et c'est d'ici que 
nous comptons la troisième époque de sa vie. 

En rentrant en France ( en juillet 4 797 ) , 
M. De La Rue n'y retrouva pas d'abord la position 
utile et honorable qu'il avait sacrifiée à d'impé- 
rieux devoirs en ^79i. 
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L'université et les trois collèges de Caen de- 
meuraient supprimés , et rien d'équivalent n'a- 
vait été créé en leur place. M. De La Rue,à son re- 
tour , resta , en conséquence , quelque temps sans 
emploi , caché en quelque sorte dans la vie pri- 
vée, chez M. de Mathan, sous le nom de M. Ger- 
vais(son prénom) , et se produisante peine au- 
dehors. 

Cet état de choses s'améliora un peu plus tard. 

Des lycées (collèges) avaient été fondés en \ 802 
et années suivantes. En >I808 on jugea convena 
ble d'organiser au-dessus d'eux, ce que l'on appela 
des facultés des lettres , et pour donner tout d'a- 
bord plus de relief à ces nouveaux établissements, 
l'Empereur et son Grand-maître, M. de Fontanes, 
s'attachèrent principalement aies composer, au- 
tant que possible , de ce qui se retrouvait encore 
de débris vivants des anciennes universités locales, 
qu'ils rétablirent ainsi , en quelque sorte , sous 
le nom d^ Académies , locales aussi , maïs toutes 
liées ensemble dans le cot*ps unique de la grande 
Université de France, régie par un seul chef. 

Gest ce qui se fit à Caen surtout , avec beau- 
coup de soin. 

Tout ce qui se retrouva subsistant et disponi- 
ble, des anciens membres de l'université, fut aus- 
sitôt appelé à former l'académie nouvelle;, etcha- 



CUI1 y ohlinl un emploi plus ou moins analogu^ 
à celui qu'il avait quitté à Tépoque de la suppreî 
sion. 

M. De La Rue y eut la chaire d'histoire , 
Â-dirc les fonctions d'un titre identique , avec lei 
difTérences d'avanlages attachés à son passas 
dons une région plus élevée de l'enseignement. '■ 

M. De La Hue avait été dès lors nommé Sec 
taire de la faculté des lettres : il en devint Doya 
{à vie), en ^82^. 

Du moment de sa rentrée en France , l(| 
grande affaire de M. De La Rue avait été la con 
tinuation de ses recherches littéraires. Il en i 
vait suivi quelques ramiGcalions dans les graa^ 
des bibliothèques de Paris , et s'était mis à ceu 
sujet en relations habituelles avec plusieurs meRL-4 
bres des plus distingués de l'Institut. Ce grandi 
corps avait pris lui-même connaissance de sonj 
• plan et de ses travaux , et il les avait hautement J 
et honorablement encouragés. 

Cependant la découverte de M. De La Rue ,- 
déjà célèbre à Tétranger , tardivement et impar-i 
faitement connue en France , y avait excité d'a- 
bord peu d'attention, et semblait n'y avoir étal 
reçue que comme une sorte de secret de haute éru- 
dition, intéressant tout au plus pour les sociV/«ïl 
académiipies . au sein desquelles il fallait le laisser f 
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Les erreurs les plus étrange, sur tout ce qui 
s^y rapporte, continuaient de prévaloir d'ailleurs 
dans tout ce qu'on appelle le public lettré. 

Tout le monde s'obstinait encore à confondre 
les Troubadours et les Trouvères, et si quelqu'un y 
mettait à tout hasard quelque différence y ce n'é- 
tait que pour attribuer aux premiers Vaneienneté, 
Vùwmtùm , et surtout la supériorité de talent , qu'on 
croyait suffisamment expliquée par Y excellence de 
leur idiome et les avantages de leur climat. 

Sur la fin de 4 809, une circonstance inatten-^ 
due vint tout-à-coup jeter uqc lumière et un in- 
térêt tout nouveaux sur ces graves questions. 

Chénier (Marie-Joseph) qui^ comme on sait, avait 
plus d'une sorte de prétentions, imagina qu'il ne 
lui messiérait pas de faire aussi, en passant, un peu 
d'érudition littéraire. G)mme il avait attrapé au 
vol , je ne sais où , quelques idées décousues sur 
les Trouvères , il crut avoir quelque chose à en 
dire , et se mit à composer sur ce sujet trois arti- 
jcles de dissertation qu'il fit imprimer dans le Mer^ 
cure, auquel il travaillait alors (4 4 octobre >l$09, 
et 6 et 20 janvier 4 840). 

C'étaient des Leçons détachées d'un cours de litté- 
rature préparé pour l'Athénée de Paris , qui ont été 
recueillies et insérées comme telles , avec recti- 
fications préalables , mais insuffisantes , de M. 

2 
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Louis Dubois, dans les œuvres complètes de Tau- 
teur (tome 4, p. 88, etc. , et 4 28, etc . ann. 4 826.) 

Chénier composait de tète et sans notes écri- 
tes ; ses amis l^ont dit et Ten ont loué ; mais cette 
méthode , dans une telle matière , devait natu- 
rellement Tentrainer dans beaucoup de méprises, 
et c^est ce qui ne manqua de lui arriver. 

L^abbé De La Rue lut ce fatras , et n^ put te- 
nir. Il prit la plume, et du fond de sa province, 
dans deux ou trois morceaux de réponse qu^il lit 
insérer dans les journaux , sous le titre de Lettres 
Normandes , il mit à nu , pleinement et sans pi- 
tié, toute rignorance de son présomptueux rival. 
(Journal de l'Empire, 42 et24 avril, et 4 mai; 
et Journal de Caen, 22 avril, et 45 et 24 mai 
4840. 

Ce fut véritablement , pour le public français , 
la première révélation un peu large de ce que 
M. De La Rue savait sur ces matières. 

De ce moment Téveil fut donné ; la^ curiosité 
fut piquée ; des membres de Tlnstitut parlèrent , 
et Ton commença de toutes parts à presser M. De 
La Rue de publier enfin le travail complet que 
promettaient ces traits détachés de ses précieuses 
recherches. 

Il répondait que ce travail n^était pas fini, et 
ajoutait en souriant malicieusement : « J'aime 
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« mieux iear laisser dire des sottises et les relever 
« après. » 

Près de vingt ans s^écoulèrent encore ainsi. 
M. De LaRue avait donné, dans Fintérvalle, son 
mémoire sur les Bardes Armnicaùis {i 84 b), ses 
Eimiêiur la mllêdëCam{^SW), ses Recherchée sur 
la tapisserie dite de ta reine UalkUde (4824), etc. Il 
avait été nommé successivement correspondant et 
ensuite membre libre de Tlnstitut (4845 et 4852). 
On le savait toujours , et de plus en plus , occu- 
pé de son travail de recherches sur les Trouvères. 
Cependant Tauteur prenait des années ^ et nous 
tremblions tous qu'une mort imprévue ne vint le 
surprendre avant quHl eût terminé ee grand ou- 
vrage. Le ciel heureusement lui accorda de longs 
jours et une vieillesse pleine de verdeur et de for- 
ce de téta. V Histoire des Trouvères parut enfin en 
4854. .M. De Là Rue était alors dans sa 85* an- 
née. Il ne survécut guère qu'un an à cette pu- 
blication. 

L'Histoire 4es Trouvères fut le grand œuvre de 
M. De La Rue. C'a été la pensée et comme l'ob- 
j^ de sa vie entière. Nous avons dit avec quelle 
impatience il était attendu. C'est dire assez avec 
quel succès il dut être accueilli. Ce n'est pas ici 
le lieu d'en esquisser l'examen ou l'analyse. Nous 
avons essayé deremplkr ailleurs cette tâche. Nous 
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ne pouvons que renvoyer nos lecteurs à ce que 
nous y en avons dit. (Mém. du Calv. , etc. , 24 
et 27 août 4854.) 

Nous ne devons toutefois point omettre de 
mentîonoer ici Inexistence d'une hypothèse d'op- 
position , qui , du moins pour certaines person- 
nes ^ a laissé encore indécises quelques-unes des 
questions qu'avait prétendu résoudre notre sa- 
vant professeur. 

Il s'agit du système de M. Raynouard. 
On sait que , pendant que M. De La Rue s'occu* 
pait de ses laborieuses investigations sur la lan- 
gue et la poésie de nos provinces septentrio- 
nales , un autre savant , originaire du midi , 
M. Raynouard , autre membre de l'Institut, avait 
entrepris de faire , sur la langue et la littérature 
de l'ancienne Provence , un travail de recherches 
à peu près équivalentes , quant à leur objet. 

On sait que , soit vérité , soit illusion y M. Ray 
nouard était arrivé , sur quelques points de ces 
recherches communes, à des solutions assez dif 
férentes de celles de M. De La Rue. 

La différence consistait surtout dans cette ques- 
tion, de décider si, à l'époque du mélange des po- 
pulations latine et germanique , sur le sol sud- 
ouest de l'Europe , il avait dû se former d'abord, 
sur tout cet espace , une langue unique , qui se 
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serait plus tard subdivisée en plusieurs dialecteé 
locaux , ou siv, au contraire , selon la diversité 
de proportion dans le mélange local des deuiriaces, 
chaque région se serait fait, dès lors même; sa 
langue à part , par une altération |ilos ou moins 
intense du latin primitif, mais toutes immédiate- 
ment, et sans rapport quelconque à un intermé- 
diaire commun. 

M. De La Rue soutient la dernière de ces deux 
opinions* M. Raynouard s^est hautement déclaré 
pour la première. Nous avons à peine besoin de 
dire que le système dii savant Provençal n'est pas 
celui que nous adoptons. 

Cette dissidence ^ sur un point aussi grave , en- 
tre ;deux érudits aussi renommés , promettait de 
donner lieu entre eux à un débat qui n^eùt pu 
manquer d'avoir une haute importance. La dis- 
cussion s'était déjà engagée ; mais les deux 
apversaires étaient arrivés , l'un et l'autre, 
au terme de leur longue et belle carrière. La 
mort les a surpris tous deux, aiguisant vainement 
leurs armes , pour une joute dans laquelle ils ne 
devaient plus se mesurer. 

Dans le cours de ses recherches sur les Trcuvèfes , 
et sur YhisMre de la ville de Caen , M. De La Rue 
n'avait pas laissé de rencontrer de côté et d'au- 
tre, beaucoi^) de frits remarquables d'antiquités, 
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plus ou moins étrangers à ces deux objets , 
mais qui lui avaient paru mériter en eux-mêmes 
une attention spéciale. Il avait soigneusement 
pris note de chacun de ces faits , et il en a trai- 
té quelques-uns particulièrement , sous les for- 
mes de dissertations historiques ou littéraires. 
Quelques-unes de ces compositions sont des 
plus importantes, et devront être plus ou moins 
prochainement publiées. On remarquera entre 
autres peut-être, son mémoire sur tes restes (tan^ 
tiquités romaines subsistant dans la Neustrie infé- 
rieure , la dissertation «tir Us invasions des Saxons 
et leurs colonies au diocèse de Bayeux, les lettres nor- 
mandes , déjà précédemment citées , etc. 

Dans Fétat où se trouvent les Essais sur la ville 
de Caen , Touvrage n^est pas terminé , et il est 
bien connu que , pour le compléter , Fauteur se 
proposait d^y ajouter une deuxième partie qui 
devait contenir ï histoire militaire et V histoire lUté- 
raire de notre cité. 

Il histoire mUituAte existe ^ manuscrit , sous 
le titre et la forme A^Annaies , et ne tardera pas 
à être mise au jour. 

Personne ne nous dit rien de FAî^totr^ littéraire^ 
dont il semblerait jusqu^ici que le manuscrit ne 
se fût pas conservé , à moins que peut-être la 
substance ne s'en trouve morcelée dans plusieurs 
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dissertations particulières ^ qui sembleat en pro- 
mettre les principaux éléments. 

Af . De La Rue avait souvait parié de ses re- 
cherchies sur ce sujet , et il y fait une allusion po- 
sitive dans ses Essais sur la ville de Gaen (tome 2^ 
page 465). 

Son travail ^comme il Tavait conçu j en se ratta- 
chant à s4s Essaià sur Us Trourère», devait surtout 
faire ressortir cette idée, qu^à toutes les époques, 
des poètes de Caen ou de Técole de Caen , se 
trouvaient à lai tête du mouvement littéraire du 
temps : Ph. de Tkin et Rob^ Wace d^abord ; — 
Plus tard , Alain Ghartier^-^ensuite tes Màrot, — 
puis Berthauld,— * puis enfin Malherbe , etc. 

Il devait, eii outré, contenir quelcfues notices 
sur plusieurs personnages de notre ancienne uni- 
versité, i 

Nous tPen connaissons pas autrement les dé- 
tails. 

Ce livre, en pur-projet, n'a pas laissé, dès le 
temps, et dans ce même état, d'être, à Tavance, 
l'objet de quelques incriminations peut-être peu 
réfléchies. 

On Pavait dénoncé à M. Tévêque d'Hermopo- 
lis, alors grand-ihattre de l'université, comme 
contenant des ^èfttaqùes inconvenantes contre les 
jésuites. Le prélat crut devoir en parler à M. De 
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La Rue, qui ^se borna à rèpowlre: « Sfonsei'- 
» gneur, il n'est pas imprimé. » 

Estrce à 4ire que M. De La Hué admit le 
fait? On ne pourrait tout au ! plus que le pn&- 
somerr 

Ce qui est pins certain, c^est que M; De La 
Rue a varié J{ék peut-être plut- d^ube foi^ dans 
son. opinion isur cet ^irdre célèbre. S^îl ra vivt^ 
ment attaqtié dan» fiew^^JEs^m Mr la mite de Cam, 
(tome2, pa^e 259^ et».), il en avait, au ctm- 
traire, regretté et inctiminé FaboUtion' dans un 
discours, faisanit oraiaon lunèfarlè éè Lbtab XVI; 
prononcé e» l'jé^ise^l^ Sftîirtrjfean^de Ci^n, dans 
une occasioQ.des plusi^lei^ipUesj.pt qui ftit, je 
crois, rép^anieurs.ji^ noMiiiit^scri^ ds. ce dis- 
cpurs existe. U sera iipa|[>rijpaé plMs.tor^,: peut- 
être, et les passages pourront être comparéf^v . 

M. De La. |lpe ay^it. varié de, m^ên;^ sur la 
question, non moins obscure, de la légalité, dans 
le fameux procès des .Templ)er|p. , ; 

^OVLW ne voyons dans de telles variationS| sur 
des niatières aussi controversées^, qu'unj^ pj*euy? 
éclatante de sa bonne foi, toujours prête à aocuj^il- 
lir, même conbrairem^ à ses premières, {im- 
pressions, le réçultat de nouvelleiç ^recliçjrçhesi 
tendant à une manifeçjtatiç^ jJ^ (SÛre de h 
vérité. i 
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Nous avons peu ée choses à dire des cours pu-' 
biics de M. De La Rite, à la faculté^. M. De ta 
Rue les irvait conçus et les a toujours faits d^une 
manièt^ un peu restreinte. Lft cosmograptiie ^ 
la géographie ocfniparée, et les éléments de chro* 
nolôgie historique, en composaient !e fonds, 
dont il essayait de déguiser un peu la sécheresse, 
par des excursions d'archéologie, sur l'histoire 
locale du pays, celle des Trouvères normands, là 
numismatique, le dessin et la paléographie dii 
moyen^^ge, etc. Tout cela n'était que médio- 
crement goûté. Dans les dermèi^ années de sa 
vie,' il s'était faib donner un sup{déant, et ne pro- 
fessait hii-méme que rarement. 

En somme, et pour résumer en peu de mots 
tout ce qui tient à l'appréciation du talent, M. 
De La Rue a été ce qu'il a voulu être : un zéla- 
teur infatigable des recherches d'antiquités les 
plus ardues, un critique de la plus ingénieuse et 
de la plus rare sagacité, un érudit sans fair^ pour 
tout ce qui tient à l'histoire, la philologie et la 
littérature du moyen-âge. Il aurait pu s'élever 
plus haut dans le professorat. Il aurait pu obte- 
nir de beaux succès dans la prédication. Quel- 
ques-unes de ses dissertations, quelques-uns de 
ses discours fourniraient, au besoin, de beaux 
exemples de discussion et de mouvement. Mais, 
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à vrai dire, le aoîn de la composition n^a jamais 
été pour lui qu^vn objet d^attention très^^con- 
daire; et ce qu^il a constamment redierché et 
poursuivi de préf^ence, était d'une tout autre 
nature. Les élégance du langage et les pompes 
de Téloquence n'ont jamais été son affaire ; il ne 
les considérait que comme des formes extérieu- 
res, dont il fallait abandonner les artiCces à ceux 
qui n'ont rien de plus solide à tirer de leur 
propre fonds. 

Maintenant, après avoir fait connaître, assez 
exactement peut^tre,M. De La Rue en sa qualité 
de savant, il nous resterait à montrer aussi ce 
qu'il fut dans son existence privée, et à le juger 
sous les rapports vulgaires du caractère et des 
qualités morales, et tel qu'il se comporta dans 
les relations intimes de la vie, et le commerce 
habituel de la société. 

Cette autre tâche ne serait pas sans quelque dif fir 
culte pour Dous,et il faut apparemment qu'elle en 
ait un peu aussi pour tput le monde, attendu que 
dans le grand nombre de personnes qui ont le 
mieux connu M. De La Rue , il en est peu qui 
s'accordent exactement sur le jugement qu'elles 
en ont porté à cet égard. 

tJn homme de sens et de talent, qui fut sur- 
tout homme de tact et d'observation, médecin 
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des plus habiles, et qoi jouit incontestaUement 
de tous les moyens de bien connaître Pabbé De 
La Rue, dont il fut, durant quarante ans^ Tuiv des 
meilleurs amis, feu notre collègue , le docteur 
Trouvé, a essayé de le peindre comme il suit : 

« L'aU>é De La Rue était d'une stature 
c( moyenne. Sa constitution était bonne. Il arait 
« lé crâne bien développé, surtout dans la région 
<c frontale. Sa poitrine était lai^ et bien con- 
H formée. La prédominance sanguine se faisait 
« remarquer dans son tempérament. L^expres- 
<f sion de son visage indiquait de la finesse et 
« de la pénétration. Ses yeux, habituellement 
« couverts par la paupière supérieure, ajoutaient 
« encore à cette expression. Ils étaient vifs et 
« brillants, même à un âge où ils se ternissent 
« communément. Son sourire avait quelque 
« chose dUronique. 

<c L'abbé De La Rue était doué d'une mé- 
« moire prodigieuse. 11 en avait donné des preu- 
(« ves dès sa plus tendre jeunesse. Il avait encore 
« accru cette faculté précieuse par ses études et 
» ses recherches. Il parlait peu. Son langage était 
« simple,peu châtié,mais original. Il affectait sou- 
« vent de se servir de locutions bas-mrmandes. Il 
« maniait fort bien Tépigramme^ à laquelle il 



\ 
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« d(9PMit ipAns de piquant en l^eeompagnant 
« d'uii aoiurire omUq. Il savait aimer chaude- 
« m^ot^ mais le sentiment contraire- était pBirkàs 
a porté chez lui plus loin que ne semblaient le 
« permettre les coftyenanees. La suffisance, la 
« bouffissure .et h médiocrité ne trouvaient pas 
« grâce auprès de lui, quoi qu?on fit pour le ra- 
« .men^ à un jugement moins ^sévère. Aussi a- 
« t-il eu des amis sincères et des ennemis nom- 
« breux et jaloux. 

« U n^était pas ennemi des innovations du siè- 
« cle. Ilcst un des premiers qui se soient fait vàc- 
ciner à Caen. Il avait alors soixante ans. Ce ïait 
« est remarquable diez un individu dont toutes 
« les occupations intellectuelles le faisaient vivre 
« au moyen-âge. » 

Nous serions , en ce qui nous regarde', assez 
disposés à accepter , pour M. De La Rue , là plu- 
part des traits moraux de cette esquisse, si ce 
n^est toutefois que nous voudrions peut-être en 
adoucir qtidques teintes. 

Essayons d^abord d'établir ou de rappeler quel- 
ques données de faits positifs. 

'I'' M. De La Rue , jeune ecclésiastique sans 
antécédents , sans famille , sans appui autre que 
celui de son mérite personnel, avait obtenu en 
^ 785, une chaire de quatrième au collège des Arts, 
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sur la reconrunandatMi bienveillante de IHnteii* 

w 

dant Eemangart, Pun^ honmaoBies meiUenrs 
et les plus éclairas de soii temps. 

2r En 4786^ au bout de trois ans dé professo- 
rat éuMum cla$9eiûfériewê^, i\ a^it iMpiré à^^ses 
coliques, pofesseufades trois collèges / tlne es- 
time /et une, délérenoe tdies qu' àcette époque 
méliie> ils né bahnoèr^aÉ |»8 à le nommer «byen 
(annuel) de leur faculté. 

5"^ Âl<M?sdéjà il était devenu le conseil intime 
de la vénérable abbesse de Gaen, madame de Pou- 
técoulanty qui lé consultait habituellement sur les 
affaires les plus délicates de s^ maison , et qui sur - 
tout ) aux approches de la dévastation générale 
des monastères , concerta avec lui les mesures à 
prendre pour dérober son précieux cartulaire aux 
redierches impies dès dévastateurs. 

4^ Dans rintervalle , M. le comte de Mathan , 
vieux mUitafire et homme d^une rare expérience , 
ayant à faire terminer ^éducation d^un fils destiné 
à une haute fortune, choisit M. De La Rue entre 
toiis pour le charger de ce soin, dans deis circon- 
stances où un tel choix de sa part impliquait à 
tous égards aussi une confiance sans bornes. 

5° Les conséquences de la révolution s^étaient 
développées et avaient poussé l'un après Fautre , 
en deux points divers des terrés étrangères , 
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M« GeorgCNS, marquis de Mathaa^ capitaine (émi- 
gré ), aux gardes fraiiçaises , et M. De La Rue , 
son ancien maître, pritre réfraekUre, soumis à 
la loi de déportation. Nous ne pouvons dire au 
juste comment ils y passèrent tous deux les mau-<> 
vais jours, ni quels secours mutuels ils purent s'y 
porter dans leur détresse commune ; mais ce que 
tout le monde sait comme nous j c'est qu'alors 
furent à jamais établis ou confirmés entre eux les 
rapports sacrés d'une affection et d'une recon- 
naissance réciproques ; que de retour plus tard an 
sein de la patrie, ils n'y eurent plus que le même 
toit et le même sort ; et que dernièrement, au 
bout de tant d'autres années , lorsque M. De La 
Rue y a terminé sa longue et honorable carri^, 
ça été au château de Cambes , leur séjour k plus 
habituel , et entre les bras de M. et madamede Ma- 
than qu'il y a rendu le dernier soupir. 

Fautril conclure ? et nous demandera4-on de 
prouver qu'apparemment il posséda d'heureu- 
ses qualités morales , celui qui sut inspirer de tels 
sentiments à de tels personnages? celui sur qui se 
réunirent et demeurèrent aussi constamment fixées 
autant d'honorables affections? surtout si l'on se 
rappelle que son caractère fut l'antipode de toute 
disposition à la flatterie , et qu'un peu de rudesse 
et de brusquerie sont , au contraire , au nombre 
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des principaux défauts qu^on ait cru pouvoir lui 
re{»rocher. De tels traits s^expliquent d^eux-mé- 
mes , et n^ont pas besoin d^étre commentés. 

Dans sa position sociale et universitaire ,M. De 
La Rue a été à pwtée de rendre beaucoup de ser- 
vices y et il s^y est f^rété en général , assez volon- 
tiers. Nous avons nous-mêmes éprouvé d^heu- 
reux effets de son obligeance j et nous sommes 
bien aise de trouver ici Toccasion de le déclarer 
hautement. Nous savons que d^autres n^auraient 
pas à enraidre tout-à-fait le même témoignage,et 
seraient endroit de le taxer, dans sa conduite à leur 
égard, de quelques actes bizarres de prévention et de 
caprice. Gesi un point sur lequel nous ne préten- 
dons point le disculper entièrement. Nous accor- 
derons aussi qu^en ce qui le regardait personnel- 
lement y M. De LaRue sentait vivement ce qui lui 
semblait offrir les caractères de l'offense ou de 
l'injustice , et le rqM)Ussait aussitôt , et sans beau- 
coup de ménagement. Mais nous croyons d'ail- 
leurs que la vivacité à laquelle il se livrait alors 
n'avait pas de profondes racines dans son âme , 
et que la boutade de sarcasme une fois lancée , 
il ne pensait plus guère au débat , et n'en con- 
servait tout au plus qu'un reste d'éloignement pu- 
rement négatif. 

Quelques personnes ont pensé qu'en raison 
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de son ardeur pour les recherehes d^istoire et 
de littérature , M. De La Rue avait dû s^occuper 
peu de ses fonctions ecclésiastiques. Nous croyons 
que M. De La Rue à bi^i coimu ses devoirs, et 
a aimé à les remplir tous exactement. 

Nous avons dit ce qu^il fit dans la grandeafiaire 
de la prestation du serment cmqu^* Sa conduite 
ei^ cette occasion fut réfléchie et parfoitrairatoonr 
séquente. Avant d'agir , il avait mûrement étudié 
la question, et il Tavait traitée ex-professoy dans 
une lettre au curé de St. -Pierre j quifut publiée dans 
le temps (année >I79>I), sous le nom (supposé) du 
ministre anglican Workesby. 

Avant comme après la déportation , nous Fa- 
vous vu officier et prêcher dans plusieurs solen- 
nités de nos églises paroissiales de Caen y à St.- 
Pierre , St. -Jean et St. -Sauveur. Il est connunussi 
qu'à diverses époques , il a dû de même officier 
et prêcher à Falaise , à Pont-l'Evêque , et en l'é- 
glise cathédrale de Bayeux. Un de ses sermons 
surtout fit bruit à Caen , et y produisit un grand 
effet. C'était en 4 84 4. Le sujet était : La cause et 
les suites de la révolution^ et le texte, tiré d'Isaîe : 
« Yœ genti peccatrici I » C'est celui auquel nous 
avons fait une première allusion , d^sce qui se 
rapporte à la question des jésuites. Nous avons 
dit que ce précieux morceau existe , conservé en 
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manuscrit. Plusieurs autres sermons de l'auteur 
sont dans le même cas. 

Dans nos derniers temps, sous Tépiscopat de 
AL Dupierriet* (année >I826), la réunion opérée 
des démembrements des diocèses de Coutances, 
de Lisieux et de Séez à celui de Bayeux, ayant 
amené fr Tidée de changements à introduire dans 
le bréviaire et la Kturgié de ce dernier, M. De 
La Rue fut consulté , fournit des matériaux, et 
surtout donna d'excellents avis^ dans une lettre 
que nous avons sous les yeux , et où Tesprif de 
la plus haute prudence s'allie à celui de la plus 
^sincère piété. 

11 est bien connu d'ailleurs, qu'à diverses éjpo- 
qnes, soit durant la viacance de la cure de Cam- 
bes, soit en raison de quelques interruptions ac- 
cidentelles de service, pour cause de maladie du 
curé , M. De La Rue, y résidant habituellement, 
a eu, plusieurs fois, occasion de se charger de 
suppléer à >s6n absence, et qu'une, entre autres, 
il l'a remplacé, pendant toute la quinzaine dePâ 
qtres, aux fonctions du confessionnal aussi bien 
qu'à celles de l'autel. C'était en ^824. 

Nous tie savons' si^M. De La Rue avait ambi- 
tionné les fonctions de l'épiscopat. En tout cas, 
on peut dire hardiment qii'il fut d'étoffe à lés 
obtenir et à les honorer. Quelques personnes ont 

5 
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pensé que, même pour cette haute position, il 
n^eût pas volontiers abandonné celle qu^il s^éteit 
faite. Nous croyons cette opinion peu fondée. On 
a dit que, vers >I8>I4, M. De La Rue avait été 
mis sur les rangs pour être promu à Tévéché de 
Séez , alors vacant. Nous avons quelques raisons 
de penser que la chose est réelle. On saft que ce 
ne fut pas lui qui fut nommé. 

On remarquera que, dans ses recherches d^an- 
tiquités, M. De La Rue n^a pas laissé de rencon- 
trer quelques découvertes, autres que celles d^un 
genre purement scientifique. 

De ce nombre fut surtout celle de plusieurs 
parties de rentes et revenus, provenant de corpo- 
rations enseignantes supprimées, et que des titres 
par lui seul remis en lumière, firent passer, en 
conséquence, dans la dotation de TC/mv^rà^' nou- 
velle, substituée aux droits de ces établissements. 
La masse des valeurs ainsi recouvrées fut de plus 
de 4,000 fr. de rente. M. De La Rue se propo- 
sait de suivre ultérieurement ce travail de /E- 
natwes ; Tadministration négligea de lui en four- 
nir les moyens, et se borna à le conaplimenter 
sur les résultats obtenus. Les faits sont des an- 
nées ^840, ÂS\^ et 4842, et la correspondance 
officielle y relative, existe aux archives du secré- 
tariat-général de TÂcadémie royale de Caen. 
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Noas croyons savoir que M. De La Rue avait 
procuré de même des recouvrements analogues 
à la fabrique de sa paroisse natale de St-Sauveur 
de Caen, à la cathédrale de Bayeux, «t aussi à 
la famille de Mathan. 

Il est connu qu^en 4 829 il fournit des rensei- 
gnements utiles aux chargés d'affaires de k mai- 
son d'Orléans, pour réclamations de propriétés 
situées dans le Gotentin. Le prince (aujourd'hui 
roi des Français), lâi en fit faire des remerci- 
ments aussi honorables que positifs. 

C'est aussi à l'autorité de ses investigations que 
les bourgeois de Gaen durent, en A 825, après un 
long procès, le maintien du droât de secondes her- 
bes de la prairie, que les propriétaires du fonds 
prétendaient aboli par la révolution. H avait com- 
posé sur ce sujet un savant mémoire, que la 
ville avait fait imprimer à ses frais, en l'an 
>I805. 

Nous savons, par M. De La Rue, qu'il avait été 
membre de i'acienne Académie royale de Caen, 
vers Pan >I785. Il le fut plus tard de toutes nos so- 
ciétés académiques locales actuelles, dès l'époque 
de leur fondation ou réorganisation respectives. 

Il fut aussi correspondant de l'ancienne Aca- 
démie Celtique de Paris, membre des sociétés des 
Antiquaires de Londres, d'Ecosde et de France, 
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correspondant et ensuite membre libre de Tlnsti- 
tut de France , et chevalier de la Légion-d'Hon- 
neur> 

On a vu que ses nominations à Flnstitut sont 
des années >< 8>l 5 et >! 852. 

Celle de la Légion-d^Honneur est du 51 octo- 
bre 4826. 

Nous aurions désiré remonter un peu plus haut 
dans le passé , et dire quelque chose de l'origine 
personnelle de M. De La Rue. Déjà la plupart 
des souvenirs qui s^ rapportent paraissent plus 
où moins absolument effacés. Nous avons en- 
tendu répéter de tout temps qu'elle était des plus 
obscures. Il est de tradition que sa mère tenait 
une petite échoppe de marchande de fruits/ et 
les registres de naissances de la paroisse de St.- 
Sauveur nous font connaître que son père, Guil- 
laume De La Rue, était ouvrier tisserand. Le 
jeune Gervais était Taîné de deux autres frères. 
Il avait de bonne heure manifesté des dispositions 
actives et tenaces. Le bon vieux chanoîiie Irlan- 
dais , Mao-Parlan, principal du collège du Bois ^ 
contribua des premiers à lui ouvrir la carrière 
des études. On croit que ce fut lui aussi qui plus 
tard le recommanda à la bienveillance de lif . Es- 
mangart et de madame de Pontécoulant. 

M. De La Rue est mort le 24 septembre de 
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Tan >i855. Il a été inhumé dans le cimetière de 
la paroisse de Gambes , au lieu qu'il avait lui- 
même désigné à cet effet , de son vivant. 



Nous avons dit sur ce qui regarde M. De La 
Rue, tout ce que nous ont fourni à son sujet nos 
observations et les souvenirs de toute notre vie , 
qui sont presque aussi ceux de la sienne. Notre no- 
tice serait cependant encore incomplète, si nous 
n'y ajoutions, d'autre part, le sommaire des faits 
accessoires que l'examen raisonné de sa corres- 
pondance nous en a révélé d'ailleurs après sa 
mort. 

Les pièces que nous avons eu à compulser à 
cet effet sont en grand nombre , et ne remplissent 
pas moins de trois grands portefeuilles , dont le 
troisième , en entier , ne contient absolument que 
les lettres provenant de l'étranger. 

Parmi les correspondants de France , on re- 
marque MM. Barbier, Beugnot, Brault , Brial , 
Cambry, Caffarelli , Cuvier, d'Andrezel , de Beau- 
repaire y de Châteaubriant , de Gerville , de Lally- 
Tolendal , Lechevalier , Lemercier , Le Prévost , 
Malmontet, Michel, Millin, Moysant, Pouqueville, 
Raynouard, Rêver, Roquefort et Van Praët. 

Nous distinguons entre les étrangers , d'abord 
les lords Aberdeen, Holland et Lindsay , et le duc 
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de Bedfort ; ensuite les antiquaires et érudits An* 
glais et Écossais, Jos. Banks, Garlisle, Garthright, 
Ck)hen , Douce , 6. Ellis , Madden , Pétrie , Pin- 
kerton , Wiffen et Walter-Scott ; puis le biblio- 
thécaire Autrichien "Ferdinand Wolf, et le sa- 
vant Danois de Bronsted , etc. , etc. 

La plupart de ces noms sont célèbres ; presque 
tous mériteraient de Pétre ; et déjà leur impo- 
sante réunion serait de nature à nous faire vive- 
ment pressentir, si d'ailleurs nous ne le savions 
assez d'avance , quel dut être aussi le mérite du 
personnage avec lequel de tels hommes se pres- 
sent ainsi d'entrer en relation. 

Dans cette foule d'illustres correspondants, 
quelques-uns n'ont écrit qu'une ou deux lettres, 
en passant, et sur quelques circonstances plus ou 
moins fugitives. D'autres en ont fourni une collec- 
tion nombreuse et suivie, formant comme un re- 
cueil de discussions et de communications archéo- 
logiques, d'un intérêt piquant, solide et varié. 
D'autres encore, d'une espèce mixte, ou quelque- 
fois plus ou moins étrangères à la recherche scienti- 
fique, se distinguent, d'autre part essentiellement, 
par la grâce du ton et des formes, et l'expression 
la plus franche et la plus aimable des qualités du 
cœur et de l'esprit. 

A la seconde de ces trois catégories se rap- 
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porte d'abord toute la correspondance de M. 
Douce, célèbre antiquaire de Londres et biblio* 
thécaire du Muséum Britannique, suite curieuse 
de plus de cinquante lettres, toutes en commu- 
nications et consultations scientifiques sur la phi > 
lologie, la poétique et les monuments du moyen- 
âge, à laquelle il ne faudrait que joindre (si la 
chose devient possible) les réponses corrélatives 
de feu M* Tabbé De La Rue, pour composer, du 
tout, un procès-verbal complet des progrès de la 
véritable archéologie, tant en France qu'en An- 
gleterre, durant la période de 25 années qui en a 
fourni les éléments. (4) 

Deux lettres excellentes de M. Ellis, et trois 
autres, non moins importantes, de M. Ferd. 
Wolf , se rapportent au même objet, et pourraient 
être rattachées à ce recueil, que compléteraient 
utilement^ comme préambule et conclusion, de 
curieuses minutes de M. De La Rue de lettres à 
révoque lord Percy et à M. Roquefort. 



(1) Ces réponses existent, déposées à la bibUotbèqae de runiver- 
site d'Oxford, à kcpielle M. Douce les a laissées, par testament, 
ayec ses plus précieux manuscrits, et formant paquet qui, d'après 
une disposition formelle de cet acte , ne pourra être ouvert qu'en 
Fan 1900.— Quelques copies autographes , choisies aptmremment en 
raison de leur importance, et que M. De La Rue avait pris soin de 
conserver dans ses papiers , sont , quant à présent , tout ce qui pourra 
échapper aux rigueurs de cette clause, et être plus prodiakienient li- 
vré à la connaissance du public. 
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A côté de ces richesses de l^érudition étran^ 
gère, se présentent, avec honneur, celles de notre 
érudition nationale, c^est-à-dire 8 lettres du sa- 
vant Dom Briai, >I6 de M. de Gerville, 28 de M. 
le Prévost, 2 de M. Deville, etc. ; toutes nourries 
de faits, d'observations et de recherches dii plus 
haut intérêt, sur tous les points les plus curieux 
de nos antiquités. 

Dans une catégorie moins occupée de science, 
mais éminemment remarquable à tous autres 
égards, se classent d'abord les lettres du bon et 
vénérable évéque Charles Brault, modèles d'affa- 
bilité touchante et vraie ; puis celles du loyal ef 
bienveillant ministre Beugnot ; puis encore celles 
de MM. Cambry, Caffarelli, d'Andrezel, de Beau- 
repaire, Le Mercier, etc., toutes exquises pour le 
fonds comme pour les formes, toutes réunissant, 
à des nuances diverses, l'esprit, l'instruction, l'o- 
bligeance et l'agrément. 

MM. de Chateaubriant , de Lally-Tolendal et 
Walter-Scott sont du nombre de ceux qui n'ont 
écrit chacun presque qu'un billet; mais ces billets, 
en raison de ce qu'ils renferment, sont peut-être, 
entre les pièces de sa correspondance, celles dont 
l'amour-propre de M. De La Rue dut être le plus 
flatté. C'est de l'estime affectueuse, fondée sur 
l'admiration, vivement sentie, d'un rare talent 
bien apprécié. 
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En ce qui regarde les faits biographiques à dé- 
duire de cette correspondance, nous en avons 
remarqué de plusieurs sortes. Nous essaierons 
de les indiquer séparément. 

D^abord sur les faits de position et d^occupa- 
tions personnelles, nous voyons : 

i"* Qu'en ^ 80>l , lorsqu'après son retour à Caen, 
M. De La Rue s'y trouvait encore sans emploi pu- 
blic, M.Moysant, ancien professeur de rhétorique 
et bibliothécaire de notre ci-devant université, 
connu par plusieurs ouvrages utiles, et encore 
réfugié alors en Angleterre, désira l'engager dans 
une entreprise de travaux communs, à l'occasion 
desquels il lui rappelait que, dès A 792, avant Fé- 
poque de la déportation, déjà il avait été question 
entre eux d]une association pour les publications 
projetées de Roberl-Wace et d'un Monastkon Neus- 
triacum. (Corresp. Moysant, 2\ décembre 4 804.) 

2° Que dans l'intervalle de 4804 à 4809, M. 
De La Rue, toujours dans la même condition pri- 
vée, fit quelque mouvement pour en sortir, et 
sollicita successivement trois emplois qui ne lui 
furent point accordés, à savoir : 

D'abord une chaire d'histoire, par l'interven- 
tion de M. Lechevalier. (Ann. 4804.) 

Puis une place de bibliothécaire de départe- 
ment, par MM. Fourcroy et Gaffarelli. (Ann. 
4802.) 



— >^Hj — 

Puis une autre ()e secrétaire de Fécole de droit, 
par MM. Lechevalier et Beugaot. (Ânn. A 805 et 
4806.) 

Sur le premier de ces objets, il fut renvoyé à 
des formes de présentation prescrites. Le projet 
de création d^emploi, pour le second, fut écarté. 
Quant au dernier, qui semble avoir dû médio- 
crement lui convenir, il échoua deux fois de 
suite , dans sa concurrence contre deux protégés 
du Grand-juge Régnier. (Corresp., Lechevalier, 
40 floréal, avec la réponse officielle du conseil- 
ler-d'état Rœderer, 44 messidor, anX. — Trouvé, 
25 ventôse, an XL— 'Lechevalier, 49 décembre 
4805 et 48 octobre 4806 ; et Beugnot, 45 et 24 
novembre 4806.) 

(On remarquera qu'au lieu du mot histoire y 
employé seul dans la lettre, la dépêche officielle 
écrit et répète deux fois, histoire naturelle. 11 nous 
semble que ce ne peut être qu'un quiproquo de 
bureau. En tout cas , la demande , que nous n'a- 
vons point, parait n'avoir pu être faite qu'en ter- 
mes généraux, et probablement par anticipation, 
en vue d'établissements à créer. Les chaires d'his- 
toire et d'histoire naturelle à l'école centrale, 
alors encore subsistante, devaient être occupées 
par MM. Déloges et Deroussel. ) 

La nomination subséquente de M. De La Rue à 



la chaire d^histokre de la faculté des lettres , est 
du temps même de la eréation , 20 juillet 4809. 

Nous retrouvons ensuite : 

Qu'en >! 8>l 5 et années suivantes , M. De La Rue, 
occupé alors de son professorat , et manquant un 
peu de loisirs à consacrer à ses travaux particu- 
liers , désira changer sa position pour celle d'Ins- 
ffecteur d'académie , en se faisant nommer à la place 
de M. de Chénedollé , qui par là , et dès ce tems , 
serait devenu Inspecteur général. MM. de Beaure^- 
paire et de Laborde semblent s'être occupés les 
premiers de ce projet. On faisait valoir , pour 
l'appuyer, l'espoir des services que M. De La Rue 
pourrait rendre dans ce nouveau poste , en s'ap- 
pliquant à des recherches et dépouillements de ti- 
tres de revenus et de propriétés , dans lesquels il 
avait déjà montré d'avance une habileté très-pro- 
fitable aux finances du corps enseignant. Sur quoi 
pourtant M. de Beaurepaire observait avec une 
obligeante finesse « que la réussite deviendrait peut- 
« être une chose déplorable , s'il allait en résulter 
« qu'un tel homme dût se consacrer désormais 
« uniquement à de tels travaux. » — La chose 
ne se fit point. MM. Cuvier et Lemercier gardè- 
rent cette idée et s'en occupaient encore en 
>i820. M. Beugnot avait dèslong-temps rêvé autre 
chose. Il désirait procurer à M. De La Rue une 
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des grandes bibliothèques de Paris. (V. corresp. 
De Beaurepaire , \7 juin et 25 juillet >I845. — 
Cuvier , >l >l octobre 4 820. — Et Lemercier , 24 oc- 
tobre d^). 

Indépendamment de son travail de recherches 
personnelles , M. De La Rue avait eu , et con- 
serva long -temps encore après sa rentrée en 
France , le projet d'y publier par lui-même 
quelques-uns de ces précieux monuments de la 
littérature du moyen-âge , dont il s'était si la- 
borieusement procuré les copies en Angleterre. 
De ce 'nombre étaient surtout le vieux Roman 
de Rou , et les gracieuses Poésies de Marie de 
France. Il différa beaucoup ces publications. Le 
loisir , et peut-être aussi les encouragements , lui 
avaient manqué. Il finit par sacrifier celle de 
Marie de France , qu'il abandonna volontairement, 
vers>l 809 , à M. Roquefort. — Une manœuvre con- 
tre laquelle il a vivement réclamé , fournit en 
4822, à M. Pluquet , les moyens de lui enlever 
celle du Roman de Rou , qull avait entendu se ré- 
server. (V. corresp. Roquefort, pass. , années 
4808-4824 — it. Aug. Le Prévost, pass. années 
4822-4827). 

En ce qui tient à l'article du caractère^ un point 
nous frappe avant tout , et le voici : 

C'est que, dans la majeure partie de sa corres- 
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pondance , M. De La Rue figure constamment 
comme une espèce d' oracle vivant des anciens âges, 
que chacun peut se permettre de consulter , à 
son besoin , sur toutes les questions de recher- 
ches antiques , sur celles-là même dont il semble 
qu'il aurait pu avoir intérêt de se réserver per- 
sonnellement le secret. 

Aussi voyez quel concours ! 

Ce sont des savants qui s'empressent de lui 
communiquer leurs travaux et leurs idées. — Ce 
sont des ignorants ou des débutants modestes , 
qui réclament l'assistance de ses lumières. — Ce 
sont des artisans de science , qui se soumettent 
à sa direction. — Ce sont, que sais-je ? de grands 
seigneurs étrangers qui recourent à lui pour 
éclaircir les obscurités de leur généalogie norman^ 
de. — Des administrations locales qui sollicitent 
ses investigations , pour décider des questions de 
pr^riétéou de servitude, etc. , etc. (V. corresp. 
de Gerville et Le Prévost, pass. . . . — ^Roquefort it. 
-Moysant, 2\ décembre >I804. — Carthright, 7 
février 4825.— Le duc de Bedfort, >I0 et 50 avril 
4826.~Le préfet Caffarelli, 26 novembre >! 806. 
22 octobre 4807, et 28 juillet 4808.— Et les 
mailles de Caen , pass. années 4 805 , 4 805 , 4 808 , 
4846 et 4825). 

Sur tout cela , M. De La Rue entre le plus sou- 
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vent dans des explications de détail et des répon- 
ses fort développées , et fournit d^ordinaire les 
solutions les plus complètement satisfaisantes, et 
les secours les plus riches et les plus abondants. 
II est tel de nos savants , très-reconmiandable 
d^ailleurs ^ duquel on peut dire que M. De La 
Rue Ta mené comme par la main , et de sorte 
qu^il n^a pas manqué de trébucher toutes les fois 
qu^il a essayé de marcher sans le prendre pour 
guide. Chacun peut mettre ici le nom que nous 
n'écrivons pas. 

On en cite peut-être un ou deux autres y qui 
n'ont pas obtenu de lui la même assistance , et 
qu'il a dû écarter assez rudement. Le hit nous 
étonne peu , et nous sommes bien plus surpris 
qu^l n'en ait pas repoussé de même toute une 
multitude. Les loisirs de M. De La Rue étaient 
une chose précieuse , et il n'a dû consentir qu'à 
regret à les gaspiller. L'énigme de ses in^lités 
nous semble aussi pouvoir s'expliquer autrement 
que par de simples caprices. Il est, pour l'homme 
préoccupé de grands travaux , des interruptions 
utiles, ou qui du moins portent leur dédommage- 
ment avec elles. D'autres sont ou paraissent de- 
voir être sans compensatison quelconque. Il est 
tout simple qu'on ne se croie pas obligé de leur 
faire à toutes le même accueil. 
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Une de ces rebuffades , la plus fréquemment 
alléguée y est celle qui tomba, on ne sait pour- 
quoi , sur le célèbre artiste feu Hyac* Langlois , 
de Rouen. 

La lettre de demande était d'une politesse et 
d'une déférence parfaites. H s'agissait d'obtenir 
de M. De La Rue une simple indication de quel- 
ques anciennes cérémonies religieuses , d'usage 
local , que ledit Langlois se proposait de mettre 
en action , dans un recueil de dessins du peintre 
Anglais Fréd. Mackensie y offrant les vues exté- 
rieures et intérieures des principales églises de 
Normandie. 

M. De La Rue reçut fort mal le commission- 
naire y et le congédia rudement avec ces mots : 
a Dites-lui qu'il fasse comme moi ; qu'il cherche ; 
« qu'il travaille ! » 

Est-ce que M. De La Rue n'estimait pas à sa 
juste valeur le talent très-réel de Langlois , ou bien 
y avait-il dans les antécédents de ce dernier quel- 
que chose qui l'avait indisposé d'avance ? c'est 
ce que nous ne chercherons pas à décider. 

M. Floquety qui nous rappelle cette anecdote y 
remarque que le fait est unique , relativement à un 
homme de valeur, et il y oppose cet autre fait tout 
contraire, de communication d'un manuscrit cu- 
rieux à lui personnellement faite, de propre mou- 
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vemeut , par M. De La Rue , à qui il n^eùt pas 
osé le demander. G^était une espèce de Mémorial 
de la ville de Rouen, aux XVP ei XVIP siècles. M. De 
La Rue fut le premier à lui en parler. Gcmime il 
ne Tavait point à Gaen , sous sa main , il lai don- 
na rendez-vous au château de Cambes , pour ve- 
nir Ty prendre. Là , il le lui remit en âffiêt , de là 
meilleure grâce du monde , et Ta laissé à sa dis- 
position, à deux reprises diverses, toutmtantde 
temps qu^il a eu besoin de le garder. 

Les amis de M. De La Rue paraissent avoir 
tous bien senti le prix de son amitié, deux qui 
auraient pu se porter pour ses émules, en fait 
d'antiquités, n^emploient habituellement envers 
lui que des expressions de Testime et de la défé- 
rence les mieux senties. Quelques-uns des plus 
habiles ne rappellent jamais qmd km illustre ami, 
leur maUre, leur vénérable maUre^ éic.*— On a cité 
un jeune érudit qui ferait exception , en ce que 
Payant cajolé, tant qu'il eut besoin de se pro* 
duire sous son patronage, il se serait mis à le 
dénigrer depuis qu'il n'est plus. Nous avons peine 
à croire à une défection aussi maladroites Si elle 
était réelle, nous nous permettrions de dire que 
ce n'est point à la mémoire de M. De La Rue 
qu'elle fera le plus de tort. 

Entre les plus constants amis de M. De La Rue, 
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on remarque surtout le vénéraUe M. Douce, qui, 
^près 44 ans de rapports et de eon^eqpû&daiice 
intime, à l^époque de «on décès (4S54), a chargé 
son exécuteur testamen^ire , M. . Walker, «. ,^' 
tR faire remettre, pour lui, à M. De La Rue, un 
« exemplaire de son ouvrtfge, të Damée de la Mart^ 
« et de faire prendre; sur son petit doigt gauche 
« la mésuTPe d'une bague de deuil. »-— (Corresp» 
Barré-P&îpps, 26 avriH854.) 

Quelques querelles un peu Acres, et dans les- 
quelles M. De La Rue s'engagea parfois assez lé- 
gèrement, ont fourni contre lui un grief des plus 
souvent répétés. Nous pensons qu'il- y a lieu à 
distinguer en ce point : 

Celle qui se fit dernièrement avec M. Paulin 
Paris, sur le RomancerfhFrançaiSj est véritable- 
ment peu excusable. Le tort fut tout^-fait de son 
côté, au moins qwant aux formes ^ et il Ta positi- 
vement reconnu. (V. pièces diverses, etc. , lettres 
à M. Moreau, 24 octobre et 4 novembre 4854, 
^t de M. 'Moineau,' 29 octobre, et 47 décembre d"". 
it. de M. Paulin Paris, 42 novembre d"".).. : 

Aucune autre ne nous .parait offrir/ rien, de 
pareil, et la justice la plus parfaite, au 4ïontraire, 
nous semble être' pour lui, par exemple, dans 
(^affaire de Pluquet, équivalente», à son^ard, à 
un escamotage màtérieil de sa ipréeieuse. copie du 

4 
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manuscrit de Itoci. (V. Corresp. Le Prévost, 4"^ 
mtfft 4899^ 7 janvier 4824, 24 juin et 9 juiUet 
48S5, et 8 septembre 4827.) 

Le débat des deux langues, avw M» Kayooaard^ 
n'a été aussi , idob nçUs, que ce qa^i\ devwt être 
en sot ; et si lliumeur a voulu s'y glisser |i la fin, 
dans une dernière lettre projetée, on obf^rvem 
que ee n'est qu'en raison d'wd seul ImI, q^i 
peut-être la justifie de reste, à savoir que, 4e 
partie, M* Raynouard n'avait p^ balancé à se 
faire juge du différend. (V. pièces diverses, lettre 
à jM^ Raynouard, septembre 483^,) 

Il resterait la question des fonctions eçclésias-' 
tiques, et sur celle-là surtout il est vrai 4e dife 
que la correspondance nous sert au4elà de nos 
besoins et de nos désirs. 

Nous y trouvons. : 

4'' Qu en 4840, M. De La Rue avait été nom-' 
mé chanoine honoraire de la cathédrale fie 
Béyeux. 

2^ Qu'en 4844^ à l'oceasipn du. voyïige de 
l'Empereur en Normandie, il exerçait les fonc- 
tions d'aumônier d'une Garée é'hofmem'y <^éée à 
Caen, pour la circonstance, et bénit, en cette 
qualité, le guidon qui fut donné à ce corps. 

5^ Qu'en 4842, il prêcha à Bayeux le seispnon 
de l'Assomption, jour de naissanoe de l'Empe- 



tÊur, chômé le 4B août ;i-HBt à Falaise, cehii de 
la fête aunmvsairt d^AiiaterKts^ le A décembre, 
deuxième dim«iche de TAfent. 

4"" Qo^eû 4834"^ ters le eoiiinfefieenieat de- 
l^Dnée^ ta ciipe der Gambes se ùtmtant vacante, 
il s^était chargé volontairement d'en Mre VhUè^ 
rim^ qu^il reniplit, en effet, joecpie vers la fin du 
mois d'août suivante / 

Tous ces points se rapportent à T^iecopat de 
M. Brault, et c'est dans les lettres autographes de 
ce dernier quelle se présententclurement établis. 

Celles de son spceesseup, If. Duperrier, sont 
presque exclusivement relatives au projet en dis-^ 
cussion, de chaiigemente à faire dans le bré- 
viaire, le catéehÎMne, etc. Il y a de remarquable 
dans cette autre correspondance ^ que les rdtes^ 
y sont en qtrdqueeorte interverde, ^n ce point 
que c'est le ample chanoine^ professeur d'his- 
toire et critique de profe^mn et <l^ habitude y qui s'efr 
force de retenir non évéque, prêt à se tancer 
dans la voie hasardeuse des innovatioDS. Les faits- 
sont de l'année 4 826. 

Disons encore, si l'on veut, surabondanmient, 
qu'en 4809, M. De La Rue prêcha à St-Pierre 
le sermon de la fête paroissiale, et qu'il y officia 
l'année suivante, 4840, au retour de la même 
solennité. C'est ce que nous apprennent deux 
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lettres de remerciaient et d^nvitatioiî subsé- 
quente, du bon' curé Gervais de la Prise, le même 
qui s^était innocemment égaré dans la fâcheuse 
question du êtrmmt cwiqw (^794)7 ^t que M. De 
La Rue atait alors combattu, sous le joiom sup- 
posé de Workesby. 

. Nos lecteurs auront d'avance apprécié tous ces 
faits. On voit quUls ne font que confirmer plei- 
nement Teuctitude de nos observations primi- 
tives. 

. Nous concluons : M. De La Rue ne fut pas un 
homme ordinaire. Il se distingua dans un genre 
de recherches scientifiques, dont il fut le pre- 
mier et restera peut-être Tunique modèle. Il fut 
homme de bieb, fidèle à ses devoirs, capable de 
longues et solides affections. Quelques défauts plus 
ou moins réels , quelques bizarreries d'humeur 
«urtout , ont pu j comme on Ta dit^. déparer un 
peu son caractère : — apparemment, il eut aussi 
de quoi se les faire pardonner ; car le petit nom- 
bi*e de voix obscures qui ont pu s'en plaindre se 
perd au milieu des mille voix amies et illustres 
dont l'éclatant témoignage le recommande a nos 
respects, comme ses précieux travaux lui assurent 
notre justç et profonde admiration. 

' Mai IÔ3«. 



lÉMOIMS 

FOURNISSANT ÉCLAIRCISSEMENT SUR PLUSIEURS POINTS 
LES PLUS IMPORTANTS DES ANTIQUITÉS 

DE GAEN 

et de la Basse-Normandie. 



MÉMOIRE 



SUR LES 



RESTES D AJmQVITES ROUIPS 



EXISTANTS 



Dans le pays qui avoisine la ville de Caen., 






I4 yil)f3 de. Caen est située daps le pays que 
Juleei. César appelle VArmorique^ et qui s^étendait 
depuis reoibouchure de la Seine jusqu^à celle de 
la Loire. 

Sous le haut empire, ce territoire fit partie 
de la Gaule Celtique^ qu^on nomma aussi la Lyon- 
naUe. 

La Lyofi/naise fut ensuite divisée en deux, et puis 
en quatre autres provinces, qu'on appela égale- 
ment Lyonnaises ; nous sommes et nous avons 
toujours été dans la seconde. 
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Mais, sous les rois Francs^ notre province fut 
comprise dans la Neusiriey et cette dénomination, 
donnée jadis à un territoire plus étendu, ne dé- 
siop^ plus que k Normandie, comme VArmo- 
rifue ne ' désigne plus que la petite Bretagne, 
quoiqu'elle comprit , sous les Romains , une 
contrée beaucoup plus considérable. 

Nous ne devons pas chercher des monuments 
romains dans la ville de Caen, puisque c'est vers 
Pépoque de la décadence de Tempire^ que nous 
plaçons sa fondation. 

Il ne parait pas qu'il en ait existé beaucoup 
non plus sur le territoire qui forme aujourd'hui 
le département du Calvados. 

On y reconnait comme seuls en ce genre : 

A "* Quelques portions de voyeô que Vëà chartes 
du moyen-âge nomment Via CaMMa^ et que ïës 
villageois désignent sous lès ûi&mé' dfe Chemin Per- 
ré. Chemin Chaussé, Chemin Haussé, Terres Levées et 
Chemin de Guiltaùme'te'Conquérant , 

y Un camp à Bernières-sur-Mer , 

5"* Quelques restes d'antiquités, découverts sur 
l'emplacement dé l'ancienne ville des LexwtenSj 
nommée Noviom^ffus ou Ncsomagus; sur celui de 
la ville des ViducasseSy aujourd'hui Vieux^ et en 
fin les anciens Therrties de ta ville de Bayeux. 
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Nous allons dire un mot de ce qui se rapporte 
à ces différents objets. 



DES RESTES D^ANCIENNES VOYES ROMAINES QUI EXISTENT 
DANS LE DÉPARTEMENT DU CALVADOS. 



LUtinéraire d^Antonin marque une voye ro- 
maine, venant de Juliobana, Lillebonne, à Brevio- 
durumy Pont-Audemer, et de cette dernière ville 
à NoviomaguSj Lisieux. On la retrouve sur plu- 
sieurs points de la distance qui existe entre ces 
villes. (V. Notice de l'anc. Gaule^ p. 274 .) 

Une deuxième voye romaine venait de Lisieux 
aux bords de TOrne, et passait probablement sur 
notre territoire , au lieu où la vallée de cette ri- 
vière est plus étroite , et son côté gauche plus 
promptement accessible. De là le nom de Vaucel- 
les, Vallicellœ (les petites Vallées), parce que, sur 
ce point, TOme se divisant en plusieurs branches, 
séparait la vallée en plusieurs petites portions. 
Cette route est indiquée par la commune d^Es- 
trée, dont le nom latin, Stratœ^ annonce toujours 
la grande route qui Tavoisine. Elle est d^ailleurs 
désignée par la colonne itinéraire, trouvée à Fré* 
nouville, indiquant Tannée du 2* consulat de Tra- 
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jan^ la 4 '^ de son empire^ et, par oonséqaent, la 
98* de J.-C. (V. nos Ess., etc., t. I, p- *r.) Ajou- 
tez que les chartes du moyen-ftge font mention 
d^un Chemin Chaussé , à Colleville , qui , venant 
probablement de notre territoire , allait rendre 
au camp de Bemières , et devait en former suite 
ou embranchement. 

Une troisième voye romaine venait de THié- 
moîs, dont la capitale était Orrtmtifit^ Hiesmes. Elle 
passait à Estrées-la-Campagne. On la retrouve 
depuis Renémesnil jusqu'à Cintheaux, d'où elle 
allait rendre aux bords de l'Orne, vis-à*vis la 
commune de Bully, où l'on voit encore les piles 
d'un pont, formant jadis une des communica- 
tions entre l'Hiémois et le Bessin. Cette route, 
après avoir traversé la ville de Vieux, se divi- 
sait en deux branches, dont l'une allait par Ba- 
ron, Yerson, St-Manvieu et Rots, où on la perd 
pour ne la retrouver qu'à CoUeville ; l'autre se 
dirigeait vers Port-en-Bessin , mais en passant 
sur le territoire de la commune du Manoir , elle 
coupait l'ancienne route, allant d'un côté à 
Bayeux et de l'autre au camp de Bemières. 

Une quatrième voye partait de Bayeux et se di- 
rigeait, à travers la forêt de Cerisy, sur les bords 
de la Vire; et cette direction, bien reconnue 
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aujourd'hui, est loin d'être celle que Danville 
donne, sous les Romains, au passage du Besoin 
dans le Cotentin. 

Enfin une cinquième Toye xmait du Mans à 
Bayeux, mais il faut alors supposer que cette der^ 
nière ville était riiti^^oc/tcrtiiii de la table Théodo- 
sienne ou de Feutinger, et c'est ce que nous ne 
tarderons pas à examiner. 



DES COLONNES ITINERAIRES DÉCOUVERTES SUR CES 

ROUTES. 



Nous avons déjà parlé de la pierre miUiaire 
trouvée à Fl*enouville peu d'années avant la ré- 
volution. On connaît sa distance de Lisieux, la 
date de l'année où elle fut placée , et par consé- 
quent, l'existence de cette voye romaine, dirigée 
sur notre territoire, dans le premier siècle de 
l'ère vulgaire. Il est inutile de s'appesantir da- 
vantage sur cet article. 

Une deuxième colonne a été découverte sur le 
territoire qui forme aujourd'hui la commune du 
Manoir, arrondissement de Bayeux, c'est-à-dire 
sur la route qui , comme nous l'avons vu ci-des- 
sus, allait de Bayeux au camp de Bemières* Elle 
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portait 5 milles romains, qui valoat 4 lieue y de 
nos lieues françaises. 

Elle avait été placée sous le troisièaia consu- 
lat de Fempereur Claude, qui répond à Tan 47 
de J.-*G.-*-Le cartolaire de Tabbaye d^Aunay dit 
que cette route passait h Vienne, Vm Cateiata apud 
Viamm. Cette Yoye romaine, ainrà indiquée, nous 
donne la date de sa confection, et Tépoque où 
les Romains formèrent, à Bernières, un camp 
fixe et à demeure, pour y entretenir des troupes 
toujours prêtes à être transportées en Angleterre, 
en cas d^insurrection dans cette ile. On sait par 
rhistoire que les généraux de TEmpereur Claude 
furent, sous son règne, presque toujours armés, 
pour achever de réduire, sous son obéissance^ la 
Grande-Bretagne, que Jules César était loin d^a- 
voir entièrement conquise. 

En démolissant, en 4796, la chapelle du châ- 
teau de Bayeux, on trouva, dans les fondements, 
une colonne itinéraire , coupée à pans des deux 
côtés, afin d^en former une assise. Comme elle 
était chargée d^inscriptions, elle fut recueillie par 
une commission d^amateurs, et mise au dépôt des 
arts qu^on forma à cet effet alors dans cette ville. 
C^était assez Fusage, lors de la conversion d^un 
pays a la Foi, de placer ainsi, dans les fondements 



ROMAINES. 9 

des tenples élevés au vrai Dieu, tout ce qui pou- 
vait avoir appartenu au Paganisme. Les fondateurs 
de la chapelle crurent sans doute que des pierres 
milliaires et leugaires étaient de ce genre, et^ 
80US certains rapports, ils avaient raison, puisque 
plusieurs de celles découvertes jusqu^à ce jour, 
ea France, portaient le nom d^Empereurs placés 
au rang des Dieux , et qui en prenaient les titres. 
Mais en 4 802, en continuant de démolir le même 
château, on trouva encore huit à neuf colonnes 
de la même forme, également coupées à pans et 
chargées d^nscriptions. De cette fois la munici- 
palité de Bayeux ne les fit pas transporter à son 
dépôt des arts. On crut voir que les inscriptions 
étaient les mêmes que celles de la colonne trouvée 
quelques années auparavant ; alors on les regarda 
avec indifférence ; l'hiver survint, et la gelée fit dis- 
paraître des caractères qui auraient pu jeter un 
grand jour sur la géographie ancienne de cette 
partie de notre département ; enfin la négligence 
fut telle qu'on ne retrouve pas même aujour- 
d'hui les objets qui avaient été conservés par la 
commission lors des premières fouilles. 

Affligé de la perte de ces monuments, je 
m'adressai à M. Lalouette, alors sou»-préfet de 
Bayeux. Comme heureusement les pièces conser- 
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Tées dans le dépôt des arts y existaient enœre, il 
m^apprit qu^on avait trouvé, dans les premières 
fouilles j une statue tellement mutilée qu^elle 
n^avait ni tète ni aucun de ses membres, qu^on 
Pavait abandonnée aux maçons, et que, par né- 
gligence, on leur avait aussi laissé un fût de co- 
lonne feuilleté ; au surplus, il me donna copie 
de rinscription qu^on lisait sur la colonne itiné- 
raire , à quoi il avait joint aussi celle d'une épi- 
taphe , de formule païenne , qui avait été décou- 
verte avec elle , et à la même occasion. 

En 4842, je lis de nouvelles recherches. Le 
dépôt n^existait plus ; mais M. Delaunay me pro- 
cura très-obligeamment copie des procès-ver- 
baux de la commission et des inscriptions dont 
elle avait , elle-même, fait faire des fac-similé sur 
son registre. Enfin quelques amateurs qui avaient 
fait, par curiosité, des copies de quelques ins- 
criptions des colonnes délaissées sur la place du 
Château, voulurent bien me les communiquer, 
et c^est avec ces renseignements épars que je 
vais faire quelques observations sur ces colonnes 
itinéraires. 

On distinguait deux espèces de ces colonnes : 
les unes étaient milliaires et les autres leugaires; 
sur les premières le voyageur comptait par mil- 
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les, et sur les autres il comptait par lieues gau- 
loises. 

Le mille romain était de mille pas ; la lieue 
gauloise d^un mille et demi , ou quinze cents pas, 
et Ton regarde deux lieues gauloises comme for^ 
mant notre lieue française actuelle. 

Dans le nord de la Gaule, on comptait indiffé* 
remment par milles ou par lieues gauloises, « et 
« les distances, dit Danville, se comptaient en 
« partant des villes qui dominaient sur un ter- 
« ritoire ». Il suit de là que chaque cité ou 
peuple de la Gaule, ayant son district ou do- 
maine particulier , se faisait , dans Fétendue de 
ce district, des routes convenables à sa situa- 
tion. 

Nous venons de voir que sur les routes de 
Lisieux^ aux bords de TOme, et de THiémois, 
dans le Bessin, on comptait par milles ; mais sur 
les colonnes trouvées dans les démolitions du 
château de Bayeux, on comptait par lieues gau- 
loises. 

Chaque colonne, en marquant la distance, 
portait ordinairement le nom de la ville d'où 
Ton partait. Celles dont nous parlons indiquaient 
Augustoduruniy et deux des inscriptions, dont j'ai 
pu retenir les copies, marquaient la quatrième et 
la sixième lieues, ^'^i^u 
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Si l'on eût ea soin, avant d'abandonner les 
autres colonnes aux injures du temps , de noter le 
nombre des distances marquées sor chacune d'el- 
les , on eût peut-être eu plus de moyens de trou- 
ver exactement la véritable position d^Àugustodu" 
rum. Cependant comme, d'après un rapport assez 
unanime, ces colonnes étaient au nombre de dix, 
en comptant celle découverte lors de la première 
fouille, j'en trouve neuf portant toutes le nom 
d^Augustodurum^ et j'en isole la dixième, parce 
qu'elle a une inscription différente. 

Sur celle-ci , le nom de lieu et l'indication de 
la distance ne se lisaient déjà plus au temps de 
la découverte. Elle est sous les noms de l'Em- 
pereur Caius-Jules-Maximin , et de son fils Catus- 
Julius-Yerus- Maxime , Prine$ de la Jeunesse et 
Très-nobte César y et le père y est qualifié consul. 
Or , on sait que son consulat unique est de l'an 
256. C'est donc à cette année qu'il faut rappor- 
ter l'inscription conçue comme il suit : 

C^S. C. JULIO MAXIM- 
INO, P. F. AUG. P. P. GERM. 
MX. PONT. TRIB. POT.... 
COS. ET MAXIM. PR- 
INC. JUVENT. C. JULIO 
VERO MAXIMO NOBILIS. CMS. 
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C^estrà-dire y en supprimant les abréviations : 

« Cœsari Caio Julio Maximino , Pio ^ Felici , 
« Augnsto ) Patri Patriœ j Germanioè ^ M aadi»o 
« Pontifiei, 'fribnnitiœ Potestartis,.... Consnli, 
« et Maximo, Prineipi Juventis, CaiolttlîoY^t) 
« Maximo, Nobilissimo Cleesari^ » 

Les neuf autres colonnes avaient ^toutes là 
mkùe imeription, en rhonneur des Empereurs 
Septime Sévère et Caracalla son fils, Tun ^ rau*^ 
tre de la firmille des Àntonins, et^enfin d'un troi- 
sièmie persmmage dont les nmjas sont effacés à k 
septième ligne de chaque inscription. • r 

Cette radiation , faite au oiseau y tï*eÉt pas dif- 
ficile à expli<pier. A FEmpereur Ciiracalla avait 
succédé, presque immédiatement, le trop fa- 
meux Héliogabale , qui a son nom Grec ou 
Syriaque (Elagabal), avait ajouté ceux de Marc- 
Aurèle-Antonin. Pettt^neveu de l'Empereur Sep- 
time-Sévère , par sa mère , il se prétendait d'ail- 
leurs fils de Caracalla , et se parait des Àoms des 
Antonins , pour se rendre agréable au peuple , 
qui vénérait particulièrement cette famille. Nous 
avons beaucoup dlnscriptions qui font foi de ce 
fait. Mais cette filiation était chimérique etusur- 
pée, et lorsqu'à la suite de ses crimes de toute 
espèce , une révolte de soldats eut mis fin à son 
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règne et à sa vie y le sénat flétrit sa mémoire et 
ordonna par décret d'effacer de tous les monu- 
ments publics de son tempe, cette fausse mention 
des noms des Antonins, qu'il avait profanés en se 
les appropriant. Ainsi, c'est entre les années 24 8 
et 222 , durée dé son empire , qu'il faut placer 
b confisction de ces colonnes, et la radiation par- 
tidile de leurs inscriptions , exécutée sans doute 
en vertu des ordres du sâiat. 

Au reste , voici le texte ^ tel que t'ont conservé 
tes diverses copies qui nous en ont été four- 
nies : 

IMPP. C^SS. L. SEPTIM. 
SEVERO , PIO , PERTINAQ , 
FEL. AUG. P. P. PONTIF. MAX. 
PARTHICO, ARABiœ ET 
ADIABENIC. IMP. XIÏ, COS 
m, ET M. AUR. ANTONIN. 

M. AUREL 

AB AUGDUR. L. Vi: 

Quant aux mots qui ont été raturés , il me pa- 
rait que ce sont ceux ANTONIN. NEP. ET FIL. 
De sorte que le tout doit se lire comme il suit : 
Imperatoribus Cœsaribus , Lucio Septimio 
Severo , Pio , Pertinaci , 
Felici, Augusto, PatriPatriœ,PontificiMaximo, 
Parthico, Arabico et 
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Adiabenico, Imperatori XII , Cos. • 
III^ et Marco Aurelio AntoninO; 
Marcus Aurelius Antoninus, Nepos et Filius. 
Ab Augustoduro, Leuea sexta. 
Une autre inscription porte Leuca quarta. 
En adoptant donc les, données que nous avons 
établies sur la valeur des lieues gauloises y il s^en 
suit que la première de ces indications exprime 
une distance de trois , et la seconde une autre de 
deux de nos lieues françaises ; et , si Ton suppo- 
se que ces neuf colonnes itinéraires , prises en- 
semble y eussent des numéros suivis et procé- 
dant régulièrement jusqu^au nombre neuf , on 
aura) {k>ur la dernière, une distance de quatre 
lieues s et demie <le notre mesure actuelle , de 
2)^82 ioises à la Ueue. , . . 

JAais où était pbcé V AugustodurvM d'où par- 
tent l^s distances marquées sur ces colonnes ? 

Si nous consultons les géographes et les anti- 
quaires, Dbous ne serons nullement sati^foitg de 
leurs réponses, tant elles sont divergentes. Sam- 
son, le père Labbe, Danville, ral4)éBelIef , Tabbé 
Le Beeuf , Tabbé Béziers ont tous des opinicms 
différentiBs. L^un le place à Thury (Harcourt), 
Vautre à Torigny, un troisième à Vieux ; quel- 
ques-ims Tindiquent sur les bords de la Vire, 
l'un vers St-Lo et l'autre vers le Petit- Vey. 
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Comme il est impossible de concilier tous ces 
auteurs, nous ne nous arrêterons pas à exami- 
ner leurs opinions. Nous dirons plutdt quUl vaut 
mieux s^en tenir aux faits, parce qu^en histoire 
les faits sont des autorités. 

Depuis Tannée 4796 jqsqu^n 4802, on a dé- 
moli Taneien ohftteau deBayeux, et on a trouvé 
dans les fondations de cette forteresse, neuf co- 
lonnes itinéraires, marquant la distance d^îlfi- 
guitaéhtnm à un autre lieu qui nous est inconnu. 
Voilà un fait certain. 

Pour qu^on ait placé ces colonnes dans les 
fondations de la chapelle et des remparts du 
chfttiBau de Bayeux, il fallait que le Ghriatiènisme 
commençât à s^établir dans le pays , puisqu'on a 
suivi en ce point Tusage commilU des Chrétiens, 
d'ensevelir sous leurs nouveltes constructions, 
tout ce qui avait tenu précédemment lau Paga- 
nisme , et ces monuments paraissent y avoir tenu 
d^autant plus en dffet qu'on trouve parmi eux 
une épitaphe païenne , et les restes d'une statue 
mutilée , probablement une idole , qu'on avait 
brisée. Alors il faut faire remonter la fondation 
du château de Bayeux à une ^oque trèSnancien^ 
ne, mais qu'on ne peut fixer avec précision. 

Mais , pour employer ainsi des débris de Fan- 
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cien Paganisme^ dans ses nouvelles constructions 
chrétiennes , la ville de Bayeux devait apparem- 
ment en être propriétaire ; elle devait les avoir 
recueillis dans Pétendue de son district (Givitas)^ 
et les avoir fait transporter dans ses murs , d^une 
distance d^au moins 4 lieues ^ de noe lieues, ach 
tuelles. 

Ne semblerait-îl pas alors que la ville de 
Bayeux devrait être VAugustodurum marqué si# 
les colonnes, et, puisqu'elle en recueille jusqu'à 
neuf, est-il possible de -présumer qu^elle^^st allée 
les chercher dans un district étranger? Si Aupuh 
todurum était sur les bords de la Vire, comme le 
veulent Danville et Tabbé Belley, alors les dis- 
tances se comptant toujours en allant vers les 
confins de l'empire, celles d*ÂUffustodumm de*^ 
vaient toutes être comptées en allant vers Ctœieh 
ttmum (près Yalognes), et la ville de Bayeux n'aii- 
ra pas envoyé chercher ces colonnes jusques dans 
le Gotentîn, du moins cela n'est pas présumable. 
Au contraire, Bayeux étant V Auguitodurum de la 
table Théodosienne ou de Peutinger, il est toui 
naturel que les colonnes itinéraires de son terrif 
toire aient été à sa disposition. 

On m'objectera peut-être que le nom de cette 
ville ayant la terminaison celtique Durum^ il faut 
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nécessairement que la ville elle-même offre au 
voyageur le passage d'une rivière. Mais aussi c'est 
h cause de cette terminaison que j'inclinerais 
encore davantage à regarder la ville de Bayeux 
comme pouvant être VÀugustodurum des anciens. 
H faut j pour la traverser y passer les rivières de 
TÀure et de la Drôme réunies, comme pour tra- 
verser Pont-Àudemer , Brwiodttrwm , il faut passer 
la Risle. 

On me dira peut-être encore que les neuf co- 
lonnes ne supposent que neuf lieues gauloises ou 
quatre et demie de nos lieues, et que nécessai- 
rement dirigées sur les bords de la Vire, elles de- 
vaient être en plus grand nombre, puisque le 
territoire des BadiocasseSy dans cette partie, offre 
au moins le double en étendue^ Je répondrai que 
la ville de Bayeui a pu croire que dix colonnes 
itinéraires abattues et enfouies prouvaient suffi- 
samment son aversion pour le Paganisme. Les 
colonnes plus éloignées ont pu être renversées et 
enterrées ailleurs par les nouveaux chrétiens , 
comme dans les communes de Frenouville et du 
Manoir. Peut-être aussi ces néophytes les auront- 
ils brisées eux-mêmes , sans songer à nous , qui 
les recherchons et les trouvons avec plaisir, com- 
me monuments des arts et documents précieux 
pour l'histoire. 



/ 



ROMAINES. 49 

Quant à Tabbé Le Beuf , qui veut ({uAugu9t(h 
durum soit Vieux ^ son opinion me semble mal 
fondée. Il est constant que, jusqu'ici, on n'a trou- 
vé dans cette commune aucune médaille au delà 
des enfants de Constantin, ce qui semble prouver 
que vers la moitié du iv* siècle , la ville dont elle 
occupe l'emplacement avait été détruite, comme 
plusieurs autres de notre province , par suite des 
invasions des Barbares ; d'où il résulte naturelle- 
ment qu'elle n'a pas dû subsister au temps de 
Théoxlose, ni pu, en conséquence, se trouver 
mentionnée dans la table de Peutinger. 

Ceci , au surplus , n'est pas une opinion que je 
prétende émettre formellement. Je me borne 
à dire que , d'après la découverte de ces colonnes 
itinéraires , et le peu d'accord des géographes 
sur la position d'Augustodurum, il y a lieu à un 
nouvel examen, et que, parmi les solutions qu'on 
en pourrait attendre , il n'est pas impossible qu'on 
arrive à celle-ci : qu'en effet le nom latin de la 
ville de Bayeux ait été celui qu'indiquent ses co- 
lonnes, nom que sans doute cette ville aura pris, 
comme tant d'autres , pour flatter les Empereurs, 
et qu'elle aura ensuite quitté au v"* siècle , pou» y 
substituer celui du peuple qui habitait son dis* 
trict. Quant à son nom celtique , les géographes 
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8cmt loin de Tavoir définitivement trouvé , et il 
n'est pas de mon sujet de le chercher. 

DES RESTES D^ANTIQUITÉS GAULOISES ET ROMAINES DÉCOU- 
VERTES SUR NOTRE ARRONDISSEMENT ET DANS LE DÉ- 
PARTEBIENT DU CALVADOS. 



Nous ne nous arrêterons point à rapporter les 
détails donnés par M. Mongez sur Tancienne ville 
celtique de Lisieux , nommée Noviomagus par les 
latins ou Ncsamagus par les auteurs grecs, et exis- 
tante dès le temps de Jules César. Les découver- 
tes faites sur son ancien emplacement et le 
plan de son enceinte primitive , sont amplement 
décrits dans le Moniteur du >l 2 décembre 4809 , et 
il suffit d'y renvoyer nos lecteurs. 

Nous passerons de même sur ce qui regarde 
les Thermes ou bains publics nouvellement décou- 
verts à Bayeux. M. de Surville a publié sur cet an- 
tique monument de construction romaine, sur les 
médailles trouvées dans ses fouilles , et sur tout 
ce qui concerne son architecture , une disserta- 
tion savante à laquelle nous ne pourrions rien 
ajouter. Nous nous bornerons à observer seule- 
ment qu'après les grands monuments de nos pro- 
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vinces méridioDales , aucune autre découverte 
faite sur le sol de la Gaule y tout incomplète 
qu^est restée celle-ci , n'est plus propre à faire 
connaître jusqu'à quel point s'y étaient intro- 
duites et accréditées^ même dans nos contrées du 
Nord, les habitudes les plus caractéristiques de la 
civilisation et du luxe des Romains. 

Il est inutile encore de donner ici la descrip- 
tion du camp de Bernières. M. le comte de Cay- 
lus, dans ses Antiquités, en a conservé le plan, à 
quoi il a joint quelques notions curieuses sur cette 
commune. Nous renvoyons à l'ouvrage de cet 
auteur. (V. Caylus, Antiq., vol. V, p. 540; et nos 
Essais^ etc., t. 1, p. 46, etc.) 

Mais quoiqu'on ait aussi beaucoup écrit sur 
l'ancienne ville des Viducasses^ aujourd'hui Vieux^ 
nous devons, à cause du voisinage et des notions 
historiques que peut nous offrir cette ville an- 
tique, nous arrêter quelques instants sur ses rui- 
nes, et entrer dans quelques détails qui ne peu- 
vent qu'iutéresser nos concitoyens. 

D'abord M. Huet prétend que Vieux n'était pas 
une ville, mais seulement un camp romain. On 
a peine à conce\oir une opinion aussi fausse chez 
un écrivain aussi éclairé. Il avait sous les yeux 
les anciennes inscriptions, qui prouvent que. 
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comme toutes les autres villes, elle avait son dis- 
trict particulier, Civitas Viducas9ium y dont les li- 
mites sont encore aujourd'hui marquées par le 
village de Fins^ situé entre les communes de 
Villy et de St-Vaast, qui la séparait de la ville de 
Bajeux et de son territoire (Fines) ; qu'elle avait 
son sénat, ses magistrats, orc/ocivîto^i^; qu'ils dis- 
posaient du terrain de la ville, /ocum libenter dédit; 
que les états des trois provinces de la Gaule or- 
donnèrent d'ériger, dans cette même ville, des 
statues à Titus Soliemnis^ monumentum in suà civù- 
tate posuerunt; et qu'enfin cet homme honoré de 
leurs hommages était premier pontife dans sa ville, 
primus Dianœ sacerdos. 

M. Huet n'est pas mieux fondé lorsqu'il pré- 
tend que le mot Viducasses indique un peuple et 
non pas une ville, quand, d'un autre côté, il 
avoue que le nom de la ville était Vedeocœ; et 
d'ailleurs parce que Jules César et Pline ont sou- 
vent nommé des peuples des Gaules sans indi-* 
quer les noms de leurs villes, peut-on en con- 
clure, avec raison, qu'ils n'avaient ni chef-lieu, 
ni capitale, quand ils formaient des gouverne- 
ments particuliers et se régissaient eux-mêmes ? 

Une autre erreur de M. Huet est de soutenir 
avec Cellarius et Adrien de Valois, que, dans 
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l^anciemie géographie, les Viduçasfeg étaient les 
peuples du Bessin. Ces savants ont perdu de vue 
que Pline, en faisant Ténuméralion des peuples 
de la deuxième Lyonnaise , place les Badiocasêeê 
immédiatement après les Viducasseiy et consé- 
quemment que ces deux peuples étaient distinets, 
et ne pouvaient pas alors être confondus/ comme 
ils le sont aujourd'hui, dans le diocèse de Bayeux. 

Les noms Vedeocœ et Vieux ^ venant de Vetera 
castra ou de Vadum^ sont encore de ces conjec- 
tures que M. Huet hasarde, et que rien ne peut 
appuyer. Peut-on raisonnablement aller chercher 
dans le latin la racine des noms et des peuples 
des villes de Tancienne Gaule, lorsqu'ils furent 
et devaient être originairement celtiques ? 

Si M. Huet avait, sans raison plausible, regardé 
Vieux comme un camp romain , je ne vois pas 
que l'abbé Le Beuf soit mieux fondé à le con- 
sidérer comme une colonie romaine. Si cette 
colonie eût été fondée à Vieux, les historiens en 
auraient fait mention. On connaît assez celles qui 
furent établies dans l'empire , et l'on sait même 
les raisons politiques qui firent établir plusieurs 
d'entre elles, ainsi que les noms de leurs fonda- 
teurs. Il fallait des raisons majeures pour former 
des établissements de cette espèce; il fallait un 
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décret da sénat qui les autorisftt, et très-certaine- 
flaent il n^anrait pas donné un nom radicalement 
celtique è celle qu^on veut qu^il ait fixée à Vieux. 
(V. Jul. Front, de Coloniis^ etc.) Le sentiment de 
Tabbé Le Beuf ne nous parait pas mieux fondé 
sur ce point, que celui qu^il émet sur Torigine 
de la ville de Bayeux , quUl attribue à rétablisse- 
ment du Christianisme dans nos contrées , vers 
la moitié du i\* siècle. C^est affirmer sans preuves 
et même contre la vérité de Fhistoire. (V. Acad. 
des inscr. etc. Mém. vol. XXL pag. 489. etc.) 

Nous ne nous arrêterons pas à relever les fautes 
de Tabbé de Longuerue , dans sa Descriptioii de la 
France , à Tartiele de Vieux. Elles sont si nom- 
breuses qu^il deviendrait fatigant d'en poursuivre 
l?examen. Disons plutôt ce qu^il nous semble ré- 
sulter du témoignage des auteurs et des décou- 
vertes faites à Vieux , lors des fouilles qui ont eu 
lieu à différentes époques. 

Pline est le premier auteur qui ait parlé des 
Vidmasses, et après eux il place les Badiocasses y 
ceux de Bayeux. Il écrivait dans le premier siè- 
cle de l'ère vulgaire, vers l'an 74 de J.-C. Ainsi 
à cette époque les villes de Vieux et de Bayeux 
existaient; elles avaient chacune leur territoire; 
elles formaient des états séparés , ayant leur ré- 
gime et leurs habitants absolument distincts. 
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I^rs des fouilles faites à Yieui en À 705 , par 
M. Foucault y alors intendant de Caen , on trou- 
va des bains publies, un aqueduc, un gymnase, 
le tout construit d'après les règles d'architecture 
posées par Vitruve , et en même temps des dé- 
bris de colonnes , de statues , et un grand nom- 
bre de médailles du haut et bas empire , mais 
aucune au-delà des enfants de Constantin. J'ai été 
présent à quelques fouilles faites bien postérieu- 
rement, et j'ai vu découvrir des espèces d'échi- 
quiers de mosaïque exécutés en marbre du pays. 
M. de Magnevilie, par de nouvelles recherches , 
a constaté l'extension de la cité des Viducasses 
dans les communes de Fierville et de Maiset. La 
terre végétale couvre presque partout des débris 
de tuiles romaines. On en a trouvé même d'en- 
tières, qui sont déposées au cabinet d'histoire 
naturelle de la ville de Caen. En creusant plus 
avant , on découvre les aires d'anciens bâtiments, 
qui annoncent des groupes de constructions, et 
l'espace qui les sépare étant moins rempli de bri- 
ques , indique manifestement des rues. Les ai- 
res sont faites en mortier de chaux, dans lequel 
on a noyé des cailloutages. Comme , à différen- 
tes époques , on a bouleversé le terrain sur plu- 
sieurs points, il est difficile d'avoir une idée exacte 
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de l^ensemble que formaient ces antiques oons- 
tructions. Mais ce qui est bien constant, c^est 
que partout on trouve des traces dincendies. 
La terre n^est pas seulement imprégnée de char- 
bon , mais on Ty rencontre par morceaux assez 
considérables. Enfin M. de Magneville a fait dé- 
couvrir les fondements de A AS pieds d^un mur 
qui s^étend probablement jusques dans les champs 
voisins. Les paysans trouvèrent, il y a quelques 
années, les fondements d^un édifice qu^ils pri- 
rent pour un temple. L'aire en était bien conser- 
vée. Elle était, dans sa partie inférieure, formée 
d'une couche de chaux et de cailloutage de 6 
pouces d'épaisseur , le tout recouvert de briques 
vernissées. 

J'ai parcouru les anciens gage-pièges de la sei- 
gneurie de Vieux , qui appartenait à l'abbaye de 
Fontenay , afin de connaître les noms donnés aux 
différentes localités , et j'ai trouvé : 

Vieux en Ville, 

le Hamel-de-St'^-Marie-en-Ville , 

le Hamcl-de-St-Martin , 

le Chemin-Ghaussé, 

le Vaviduc , 

le Liebley , 

la Place-Fontaine , 
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la Rue-aux-Gaisniers , 

les Grandes-Carrières , 

les Petites-Carrières , 

les Braholles , 

et le Champ-de-la-Bataille. 

Dans le cartulaire de la même abbaye , je trou- 
ve dans le quartier, mais sur la commune de 
Fierville, le Chemin Excommunié, Cheminum Ex- 
communicatum; mais je ne puis trouver la cause 
de cette dénomination. Quant au Champ-de-la- 
Bataille, on trouve entre les communes de Maiset 
et de Trois-Monts, des fossés de clôture, et le 
terrain quUls entourent est appelé dans le pays 
le Camp de Jules César. 

Après ces détails sur la ville de Vieux et ses en- 
virons , nous devons rechercher l'époque de sa 
destruction. 

D'abord il est certain qu'elle eut lieu avant l'é- 
tablissement du Christianisme dans nos contrées , 
parce que si cette ville eût existé postérieurement, 
elle eût eu ses évèques particuliers, comme toutes 
les autres villes de la Gaule, chefs-lieux de cité ou 
de district. Ensuite il résulte des inscriptions 
trouvées dans ses ruines , que cette ville , vers la 
moitié du m' siècle , avait encore des temples et 
des autels érigés à Diane , à Mars et à Mercure. 
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On y lit même les noms des prêtres de ces divi- 
nités payennes , et le détail des jeux solennels , 
qu'on y célébrait en leur honneur. Ces inscrip- 
tions portent la date de Tan 258 de J.-G. Ain- 
si Vieux était alors une ville florissante , mais 
payenne. Mais les invasions multipliées et succes- 
sives des Saxons et d^autres peuples Germains, 
dans le reste de ce siècle et la moitié du suivant j 
changèrent la face des Gaules. La barbarie de ces 
nations consistait à tout détruire , et le feu était 
ordinairement leur arme expéditive. Delà les cen- 
dres , les médailles et métaux oxidés y et les pier- 
res calcinées , qu^on rencontre dans les fouilles. 
On voit dans Thit^toire que ces peuples avaient 
en Tan 555 détruit jusqu^à 40 villes à l'orient de 
la Gaul% , sans compter les bourgs et les villages. 
Les mêmes ravages eurent lieu à Toccident, et 
c'est vers cette époque , je crois , qu'on peut fixer 
la destruction de Vieux et des villes primitives 
de Lisicux, de Bayeux et autres du Gotentin. Je 
mets Bayeux parmi ces villes , parce qu'il est dif- 
ficile de croire qu'elle ait pu échapper au carna- 
ge, au milieu de cette calamité générale; d'ail- 
leurs les traces d'incendie trouvées parmi les dé- 
bris de ses Thermes rendent mon opinion très- 
vraisemblable , et comme l'histoire nous fait pon- 
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naître que Julien devenu César , répara ensuite 
plusieurs de ces villes , on peut présumer aussi 
que celles de Lisieux et de Bayeux lui durent le 
renouvellement de leur existence. Mais il en fut 
autrement de Tantique Vieux ^ qui ne s^est point 
relevé de ses ruines. 

Dans le nombre des monuments qu^on a dé- 
couverts sur l'ancien emplacement de cette ville, 
il n'en est pas de plus important que celui que 
les antiquaires appellent le Marbre de Vieux , ou 
le Marbre de Torigny. 

On l'appelle Marbre de Vieux parce qu'il y fut 
découvert dans le xvi* siècle. 

On le nomme Marbre de Torigny , parce qu'il 
a long-temps été conservé dans le château de ce 
nom , où l'avait fait transporter Joachim de Ma- 
tignon , au temps de François P% ou peut-être, 
comme d'autres le disent, Jacques de Matignon, 
en >I580. 

Ce Marbre est rougeâtre , et a sûrement été 
pris dans les carrières de Vieux , qui sont de la 
même espèce. 

Il représente un cippe de 4 pieds 6 pouces de 
hauteur , sur 2 pieds 2 pouces de largeur. Les 
côtés n'ont que 20 pouces. 

La face et les deux côtés sont chargés d'ins- 
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criptions. Sur la première , on lit tout l'histo- 
rique des faits auxquels se rapporte Pérection 
de la statue qui fut placée sur ce cippe. Sur les 
côtés sont gi*avées deux lettres écrites par deux 
hommes qui avaient occupé les premières places 
dans Tempire. 

La première est d'iEklinius Julianus , qui fut 
d'abord lieutenant de Tempereur dans la Lyon-* 
naise, et ensuite préfet du prétoire. Elle est adres- 
sé à Badins Ck)mnianus y un des premiers offi- 
ciers de Tempereur dans cette province. 

La deuxième est de Glaudius Paulinus, lieute- 
nant de Fempereur et pro-préteur dans la Lyon- 
naise.Elle est adressée à Titus Sennius Sollemnis. 

L'une et l'autre de ces lettres font l'éloge de 
ce dernier 9 en l'honneur duquel la statue est 
érigée. 

L'antiquaire Spon publia le premier les inscrip- 
tions latérales; mais elles furent imprimées sur 
une copie infidèle et remplie de fautes. (Y. Spon , 
Miscell. erudit. antiquit. ) 

L'inscription de face parut ensuite à son tour 
dans le Mercure du mois de mai >I728. Mais cette 
Qopie est également vicieuse ; et pèche surtout 
en ce qu'elle ne fait aucune distinction de lignes , 
ni de mots entiers ou abrégés. 
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L^abbé de Longuerue reproduisit celle-ci en 
4755 , avec des notes dVxplication. ( V. Merc. du 
mois de mai d^.) Mais quoique j ustefn en t renom- 
mé dans beaucoup d'autres genres de recher- 
ches, cet érudit se montra peu au fait de ce qui 
se rapporte à Tobjet de celui-ci. 

Scipion MafTei y dans la même année , préten- 
dit résumer tout ce travail des trois inscriptions 
dans une édition qu'il en donna alors, d'après 
de nouvelles copies faites sur les lieux par un de 
ses amis, et prises à cet effet sur le cippe même. 
(Y. Scip. Maff. Gall. antiquit. sélect.) Mais pour 
celles-ci , comme pour les précédentes , on s'a- 
perçoit encore trop que la personne qui a rele- 
vé les textes , n'a compris véritablement que la 
partie mécanique de son opération» 

Vers le même temps , le baron de la Bastie , 
d'autre part , et avec l'aide du marquis de Liva- 
rot, s'était procuré aussi d'autres copies nouvel- 
les des trois inscriptions de Vieux , prises de mê- 
me sur le monument , et les avait envoyées avec 
beaucoup d'autres, et accompagnées de disser- 
tation latine y relative, au célèbre Muratori , qui 
préparait alors son grand recueil des inscriptions 
antiques. Celui-ci ne manqua pas d'en compren- 
dre l'importance , et les inséra , avec la disserta- 
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tion explicative , à laquelle il ajouta aussi ses no- 
tes/dans le tome I* de son susdit recueil .(V. Mu- 
rator. Nov. Thesaur. veter. inscript. MedioK 
>I759. ) 

Cependant entre tous ces antiquaires , si jaloux 
de conseiTcr et d'interpréter les inscriptions du 
marbre de Vieux , aucun n'avait pris la peine de 
visiter lui-même le monument et d'en prendre 
une connaissance personnelle. Il semble qu'au- 
cun d'eux n'eût réfléchi non plus que , pendant 
qu'ils s'arrêtaient à raisonner sur des travaux de 
copistes plus ou moins inhabiles , le temps qui 
ruine tout , et qui efface même ce qui est écrit 
sur le marbre , leur enlèverait tôt ou tard le tex- 
te des inscriptions elles-mêmes. 

L'abbé Le Beuf fut plus prévoyant, et en >I754 
il alla examiner lui-même le cippe dont nous par- 
lons. Gomme il était très versé dans cette partie 
de l'érudition, on devait attendre de son zèle et 
de ses lumières une leçon plus fidèle du texte. 
Mais le temps avait marché, et ses désastres avaient 
prévenu l'arrivée de l'abbé Le Beuf. Les inscrip- 
tions étaient déjà oblitérées en grande partie. Il 
copia ce (Jui était encore lisible, et s'en servit avec 
une grande sagacité pour éclaircir le reste. Mais 
si ce qu'il a transcrit doit être regardé comme lit- 
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téral , il faut reconnaitre aussi que sa copie est 
malheureusement la plus incomplète de toutes 
celles que nous possédons. 

Le marbre de Torigny a donc perdu beaucoup 
par le laps du temps ; mais comme Timprimerie 
nous a conservé, à différentes époques, en grande 
partie, ses inscriptions, nous pouvons du moins 
nous glorifier d^avoir par là quelques notions his- 
toriques sur notre contrée , avant que le Chris- 
tianisme y fût établi. 

Dans l'origine , le cippe dont nous parlons fut 
taillé pour former la base d^une statue , que les 
trois provinces de la Gaule avaient, dans leur as- 
semblée , ordonné d^élever dans la capitale des 
Viducasses , en l'honneur de Titus Sennius Sol- 
lemnis fils de Sollemninus. 

Cet homme recommandable par tous les gen- 
res de mérite, est dit originaire de la ville de 
Vieux , ami du préfet du prétoire , honoré des 
lieutenants de Tempereur , et des pro-préteurs , 
qui commandaient pour lui dans la Lyonnaise.il 
est qualifié premier pontife de Diane , de Mars et 
de Mercure. Enfin il avait été député de la cité 
des Viducasses à l'assemblée des trois provinces 
de la Gaule , où il s'était distingué par sa sagesse 
et sa modération. 
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Il était mort lorsque le décret d^érection de cet- 
te statue fut porté , puisque le soin de ce travail 
fut confié à ses héritiers y comme Texprime 
formellement Tinscription. A sa mort on célé- 
bra en son honneur et par ses soins y des jeux 
publics de différente espèce , et surtout les Tau- 
rinicies de Diane , c'est-à-dire des combats de 
taureaux, au nombre de vingt-sept. Ces jeux du- 
rèrent quatre jours consécutifs , et ils attestent 
l'existence d'un cirque dans cette ville. 

Le terrain pour l'emplacement de la statue fut 
concédé par le sénat de Vieux. Il était d'envi- 
ron trois toises en carré. 

Enfin , quant à la date de l'rection de ce 
monument y elle a été l'objet d'une grande dis- 
cussion entre les chronologistes y à l'occasion 
des noms des consuls ; mais il est aujourd'hui 
généralement reconnu que c'est sous le consulat 
d'Annius Pius et de Proculus Pontianus , c'est- 
à-dire l'an 258 de l'ère vulgaire. 

Après les détails que nous venons de donner , 
on a peine à concevoir comment le savant Dom 
Bouquet , dans l'index chronologique qu'il a 
mis en tète de son 4**^ volume du Recueil des 
Historiens de la France y soutient que la statue de 
Titus Sennius Sollemnis avait été érigée à Bayeux y 
par ordre de l'assemblée des trois provinces de 
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la Gaule. Il a commis la même erreur dans sa 
carte géographique , où il confond les Badioeas^ 
ses et les Viducasses, sous le nom de Cité de 
Bayeux , ce qui est contraire au texte de Pline et 
aux inscriptions trouvées à Vieux. 

Il n'est pas de notre sujet d'entrer dans un 
examen plus approfondi du texte de ces inscrip- 
tions , ni de dresser l'inventaire des divers ob- 
jets d'antiquités qui ont été découverts à Vieux , 
à la suite des fouilles entreprises par ^^. Fou- 
cault. Nous ne pouvons , sur le tout, que ren- 
voyer aux mémoires de MM. Galland et Lebeuf , 
(Acad. des inscript, etc. t. I,p. 290, etc. ; Hist. 
et t. XXI , p. 489 , etc. Mém.) ; au recueil de 
Muratori (Nov. Thesaur. veter. inscription, t. I 
et II) , et au journal de Trévoux , (novembre 
\ 754 ) , qui traite de la famille Senta , et de ses 
différents membres , cités dans l'histoire sous le 
nom de Setmius. 

Nous ferons cependant , avant de terminer 
l'article de Vieux , une remarque qui intéresse 
l'histoire des manufactures et du commerce dans 
notre contrée. On lit dans l'inscription que parmi 
les fonctions honorables dont fut chargé, par les 
Empereurs , Titus Sennius Sollemnis , il rem- 
plit celle d'adjoint à Marcus Valerius Florus, 
tribun de la troisième légion , dite Àugusta , et 
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directeur de 4a caisse des forgerons , dans la pro- 
vince Lyonnfnse. Ainsi, il existait chez nous des 
manufactures de fer sous la domination des Ro- 
mains , et je présume que ces établissements 
continuèrent dans le moyen-âge j sous le règne 
de nos rois. On trouve , en effet , des arrêts de 
rÉchiquier, rendus dans le xiy** siècle , qui con- 
firment les privilèges et les statuts des ferrons 
(forgerons) , demeurant entre les rivières d'Orne 
et de Vire. Nos rois, dans ce siècle et le suivant , 
confirmèrent tous les arrêts rendus en leur fa- 
veur par rÉchiquier ; mais ils n^avaient plus , 
comme sous les Romains , un officier impérial à 
leur tête. Ils élisaient tous les ans un Maître , 
et pour cette élection , ils s'assemblaient annuel- 
lement dans la chapelle de la Maladrerie de Glos- 
la-Ferrière , arrondissement d'Argentan. (V. 
Mss. de Colberty vol. 64.) 

Le cippe de Vieux , avec ce qui reste de ses 
inscriptions y se trouve , quant à présent , en la 
possession de M. Clément , ancien secrétaire-gé- 
néral du département de la Manche, qui l'a ob- 
tenu des acquéreurs du ch&teau de Torigny , et 
le conserve précieusement , pour être placé en 
temps et lieu convenables, dans le nouvel Hôtel- 
de-Ville qui doit être prochainement construit à 
St-Lo. 



MÉMOIRE 



SUR 



L11WASI01V DES SAXORfS, 

et leurs colonies 

DANS LE DIOCÈSE BË BAYEUX , 

ET PLUS PARTICUUÈREMEMT SUR h'OtUngtta SaXOnta, ET LES R4F< 
PORTS DE CETTE CONTRÉE A'VEG LE PAYS APPELÉ 

aujourd'hui le Cinglais. 



Les corps politiques ont , comme le corps hu- 
main y leur enfance et leur adolescence , et leur 
âge mur et leur vieillesse , par où ils arrivent 
aussi à la décrépitude. Mais il est vrai de dire 
que de tous les peuples y aucun ne nous en ofire 
un exemple aussi remarquable que celui des Ro- 
mains. Né pour ainsi dire , dans Tombre, et pé- 
niblement accru dans son principe y après avoir 
subjugué presque tout Tunivers civilisé , leur 
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Empire commença aussitôt à décroître. Des peu- 
ples qu'ils traitaient de Barbares fondirent sur 
leur territoire. Tantôt battus , tantôt victorieux , 
ils minèrent peu à peu , dans une lutte de plu- 
sieurs siècles , ce colosse de puissance qui sem- 
blait consacré à Pimmortalité. Ils s'emparèrent 
de cette Rome, qui se qualifiait déjà de Ville Éter- 
nelle , et après avoir conquis ses différentes pro- 
vinces , ils finirent par les occuper eux-mêmes. 

Parmi ces peuples belliqueux, nous devons sur- 
tout remarquer les Saxons , parce qu'ils furent 
les premiers qui descendirent sur nos côtes ^ et 
envahirent notre littoral ; et ensuite les Alains et 
les Vandales , qui vinrent , après eux , ravager 
l'intérieur du pays. 

Mais en détruisant tout , les Barbares mêmes 
se lassent , comme les autres hommes , et ces 
peuples restés maîtres d'un pays qu'ils avaient 
successivement dévasté , songèrent au repos , en 
se fixant sur le territoire qu'ils avalent conquis. 

Il est difficile de donner des détails étendus 
sur les changements qui durent arriver pendant 
deux siècles et demi que durèrent ces diverses 
invasions. Des Pirates n'écrivent pas leur histoire, 
et si quelques écrivains du pays firent dans la 
suite le tableau de leurs ravages, et des établis- 
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sements qui les réparèrent , les Normands qui 
survinrent peu après , détruisirent tous les mo- 
numents écrits , comme l'a remarqué notre 
historien Ordéric Vital. Ce n'est donc qu'en ra- 
massant d'abord quelques traits épars dans les 
historiens des autres nations , et en consultant , 
sur notre territoire , les restes des monuments 
antiques, dont les noms sont pris dans la langue 
saxonne , que nous pouvons en déduire quel- 
ques faits, autrement ignorés, sur lés diverses in» 
vasions de ces peuples , sur leurs ravages , et 
sur les colonies qu'ils fondèrent dans nos con- 
trées. C'est aussi la marche que je vais suivre 
dans ce mémoire. 

La première descente des Saxons sur nos côtes, 
date de l'année 286 de l'ère vulgaire. Avant cette 
époque le pays était florissant sous la domina- 
tion des Romains. On avait tenu, en l'année 238, 
dans la ville desYiducassiens, les États Généraux 
des trois provinces des Gaules. (V. inscript, du 
marbre de Torigny , ap. D. Bouquet , Recueil 
des historiens de la Gaule , etc., tom. I, p. ^46, 
et notre mémoire ci-dessus , Restes d'Antiquités 
Romaines , etc. , avec les renvois indiqués , etc.) 

Les monuments découverts dans cette ville, et 
ceux qu'on a trouvés depuis dans l'emplacement 
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de la première cité des Lexoviens , et plus tard 
encore à Bayeux, annoncent la cultiu*e des beaux • 
arts. Les médailles nombreuses , les urnes y les 
armures découvertes dans les communes d^Ar- 
gences y de Hérouville , Blainville , Bénouville , 
Colombelles, Allemagne, May et Maltot, prouvent 
que des riches propriétaires habitaient ces di- 
vers lieux. (V. Delalonde, Mémoire sur Torigine 
deCaen.)Les médailles recueillies dans les fouil- 
les faites pour combler les fossés de notre ville , 
et celles qu^on a découvertes plus récemment 
dans la démolition de la chapelle de Notre-Dame 
des Champs , annoncent que notre territoire, s^il 
n^était pas une ville , avait cependant déjà des 
habitants. Enfin la colonne milliaire trouvée der- 
nièrement à Frenouville, et reconnue pour appar- 
tenir au siècle du Trajan , démontre Texistence 
d^une voye romaine, qui devait conduire à Vieux, 
et peut-être passer sur remplacement de notre 
ville ; car les Romains ayant un camp à Ber- 
nières, il ne semble pas naturel qu^on allât jus- 
qu'à Vieux pour s'y rendre , quand il pouvait 
exister un chemin direct et plus court pour y par- 
venir. (V. Cavlus, Recueil d'Antiquités, lom. V, 
p. \\0.) 
Mais nous allons voir disparaître cet état de 
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choses tranquille et florissant , et les malheurs 
du pays naitre des moyens même employés pour 
les prévenir. 

Chargé par TEmpereur de repousser ces Bar- 
bares, Carausius ^ loin d^employer les forces ma- 
lîtimes mises à sa disposition pour protéger nos 
côtes y songe plutôt à satisfaire son ambition. 11 
part de Boulogne avec sa flotte. 11 passe en An- 
gleterre , pour s'y faire reconnaître Empereur , 
et tandis qu'il s'occupe à affermir un trône usur- 
pé, les habitants des bords de l'Elbe et de la Bal^ 
tique viennent avec plus d'ardeur sur leurs frêles 
barques, attaquer nos côtes et dévaster notre ter- 
ritoire. fV. Oros. lib. vn, cap. 25, ap. Bouquet, 
Recueil, etc., t. 1 , p. 597.) 

Ces ravages continuèrent jusqu'au règne de 
Constantin , c'est-à-dire jusqu'en 506 ; mais jus- 
qu'à cette époque , on ne voit que des descentes 
partielles y des dévastations locales , enfin des 
invasions multipliées , mais toujours en petit , 
et point de ces grands coups qui frappent , éton- 
nent et subjuguent sur-le-champ tout un pays. 
Le silence des historiens sous le règne de Cons- 
tantin fait présumer que ce prince sut maintenir 
son autorité , en faisant respecter notre terri- 
toire, et peut-être est-ce à lui , plutôt qu'à Jules 
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César , qu'il faudrait attribuer rétablissement du 
camp de Bernières. Le choix de la position du 
moins nous semble indiquer clairement IMnten- 
tion de protéger la côte contre les forces mari- 
times d'un ennemi du pays , et on ne voit pas 
que Jules César ait jamais eu de pareilles forces 
à redouter. 

Quoi qu'il en soit, les enfants de Constantin ne 
surent pas donner à leur règne le caractère im- 
posant que leur père avait imprimé au sien. 
Constance n'eut pas assez de force pour empê- 
cher les Saxons d'acquérir eux-mêmes trop de 
puissance , et ils en obtinrent assez sous son rè- 
gne pour marcher contre lui en l'année 554 , 
sous les étendards du tyran Magnence. (Ibid. ap. 
Bouq. , t. I , p. 725). 

La faiblesse des Empereurs et les divisions qui 
continuèrent d'agiter l'Empire, furent sans doute 
la cause d'abord de cet accroissement du pou- 
voir des Saxons dans nos contrées , et ensuite de 
la décadence graduelle qu'y éprouva la domina- 
tion Romaine , pendant la deuxième moitié du 
IV siècle ; et une preuve qu'elle commença à 
s'affaiblir , en effet , sous les enfants de Cons- 
tantin , et qu'elle devint presque nulle sous leurs 
successeurs , c'est qu'on ne trouve que très-ra- 
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remeut dans le pays des médailles des Empereurs 
qui succédèrent à Constance. 

Le Rhéteur Mamertin qui prononça en 556 
le panégyrique de l'Empereur Julien y fait dans 
cet ouvrage une peinture affreuse des ravages cau- 
sés cette même année par les Saxons. (Y. D. Bou- 
quet, Recueil, etc., tom. I, p. 721.) 

Julien , alors simple Préfet des Gaules, est en- 
core plus énergique quand il rapporte les excès 
commis par ces peuples : « Ces Barbares , dit-il , 
« dans une lettre qu41 écrivit cette même année 
« au Sénat et au Peuple d'Athènes , demeurent 
« autour des villes qu'ils ont détruites ; et outre 
« celles qu'ils ont rasées, on en compte quarante- 
« cinq qu'ils ont démantelées , sans y compren- 
ne dre un grand nombre de bourgs et de châteaux 
« qu'ils ont réduits au même état ; enfin les villes 
« même très-éloignées de ces hommes féroces , 
« sont restées désertes, tant est grande la terreur 
« qu'ils répandent même au loin. » (Julian. Epist. 
ad Sen. Pop.que Athen. ibid. p. 725.) 

C'est à cette époque de l'an 556 qu'il faut , je 
pense , rapporter la ruine de l'ancienne ville des 
I^exoviens , appelée Noviomagus par le géogra- 
phe Ptolémée, et par l'auteur de l'itinéraire d'An- 
tonin. Les géographes modernes se sont tous 
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trompés en la prenant pour la ville actuelle de 
Lisieux. L^emplacement de NovioîMgus fut décou* 
vert en ^ 770 , par M. Hubert , ingénieur char- 
gé de la confection de la grande route de Caen à 
Lisieux. Il leva le plan des restes de cette an- 
cienne ville , et dressa un mémoire sur les diver- 
ses antiquités qu4l découvrit dans ses fouilles. 
M. Mongez communiqua Tun et Tautre à Tlns- 
titut en A 809 , et si dans un mémoire historique 
qu^il a composé lui-même sur ce Noviomagus 
Lexoviorum, il ne fixe pas Tépoque de la ruine de 
cette ville , il ne laisse pas d^énoncer Topinion 
que c^est aux Saxons qu^ilfaut Tattribuer. (V. Mo- 
niteur du 4 2 décembre 4 809. ) 

C^est aussi à la même époque de l'an 556 qu'il 
faut rapporter la destruction de la cité des Yidu- 
cassiens. Les uns, comme l'abbé Belley et l'abbé 
Beziers , l'appellent Àrœgenus ; d'autres j comme 
l'abbé Lebeuf, la nomment Àugustodurum. Ce n'est 
pas ici le lieu d'examiner laquelle de ces opinions 
est la mieux fondée. Qu'il nous suffise dé savoir 
qu'en 4 702, M. Foucault, intendant de Caen, dé- 
couvrit, avec quelques académiciens de notre ville, 
l'emplacement de l'ancienne cité des Yiducas- 
siens, sur le territoire de la commune de Yieux. 
Un aqueduc , des bains publics , un gymnase. 
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des restes de statues antiques y beaucoup de mé- 
dailles d'or , d'argent et de bronze , furent dé- 
couvertes dans les fouilles qu'on fit à cette épo- 
que, comme on en trouvera au besoin le détail, 
dans les mémoires de l'académie des inscriptions. 
(T. I, p. 290, Histoire, et t. XXXI, p. 255, etc.. 
Mémoires, etc.) 

Le même administrateur reconnut de même 
les restes de l'ancienne cité des Unelliens, appe- 
lée Alauna , située près de Yalognes , au r^'' siè- 
cle, et détruite sans doute dans les mêmes temps 
et par les mêmes causes {*). 

Enfin telle fut la puissance des Saxons dans ce 
pays , que les Romains eux-mêmes donnèrent 
à notre littoral le nom de Rivage Saxon , (Littus 
Sax(micum)j nom qu'il porta encore dans le v® siè- 
cle , comme on le voit dans la Notice de l'Em- 
pire écrite sous Yalentinien III. ( Notit. dignit. , 

(1) M. Mongez, dans le mémoire que nous venons de citer, affirme 
positivement qu'à la même époque, la ville de Bayeux fut ausrî dé- 
truite par les Saxons. Le fait , vraisemblable en soi , ne s'appuie d'ail- 
leurs sur aucune espèce de preuve , et semble au contraire contredit 
par la Notice de l'Empire, qui mentionne cette ville -vers l'an 425 , et 
parl^ des troupes Suèveset fiataves qui y étaient en garnison , et du 
Préfet qui les commandait. M. Mongez suppose qu'apparenunent les 
Saxons l'avaient rebâtie après l'avoir détruite. Mous avons essayé d'ex, 
pliquer autrement cette difficulté. (V. notre Mém. ci-dessus, Restes 
d'Antiquités Romaines^ etc.) 
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etc., ap. Bouquet, Recueil, etc. , tom. I , p. >I27, 
b. et 428 a.) 

Ainsi, soit que les Empereurs fussent persuadés 
qu^il était plus sage de laisser les Saxons s'établir 
dans un pays quMls avaient dévasté , soit qu^ils 
fussent occupés presque continuellement à re- 
pousser les autres nations Germaniques, qui pas- 
sant souvent le Rhin , pénétraient peu à peu dans 
rintérieur de la Gaule , ils laissèrent les Saxons 
maîtres de nos contrées, et la paix s^établit d^elle- 
méme parmi des hommes que personne n^inquiéta 
pendant tout le reste du iv" siècle. On eut même 
quelques instants de bonheur sous les règnes de 
Julien , de Gratien et de Théodose-le-Grand. 
Mais ce repos est troublé en Tannée 440. Les 
Alains et les Vandales viennent tout à coup fon- 
dre sur le pays déjà tant dévasté par les Saxons , 
et ils le ravagent de nouveau. Saxonum incursione 
devastatam Gatliarumpartem Vandali atque Alanivas- 
tavercy etc. , dit la Chronique de Prosper. ( Ap. 
Bouquet , Recueil , etc., t. I , p, 657. ) 

A la même époque, TEmpire était attaqué par 
les Goths, qui fondirent de toutes parts sur l'Ita- 
lie , et qui s^emparèrent même de Rome. Les 
Empereurs ne purent donc, dans cette crise, en- 
vover des secours suffisants dans nos contrées. 
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Alors les habitants de notre littoral , et généra- 
lement ceux de TArniorique, prirent les armes , 
chassèrent les Romains , et formèrent, pour la 
défense du pays, une espèce de ligue, que This- 
torien Zozime , et après lui , Tabbé Dubos , ap- 
pellent une République. (Zozim. ap. Bouq. , etc., 
t. I, p. S87.) 

Les désordres commencés en 44 continuèrent 
jusqu^en 425. Dans, cet intervalle , les Romains 
font quelques efforts pour soumettre les Armo- 
ricains. Exuperantius , Préfet des Gaules , fait 
avec eux un traité ; du moins en 425 , où com- 
mença à régner Valentinien III, ce pays était sou- 
mis aux Romains, et gouverné par un Général et 
neuf Préfets, suivant la Notice de l'Empire. Mais 
les Barbares ne tardèrent pas à rompre le trai- 
té fait avec Exuperantius. Littorius remporte inu- 
tilement sur eux quelques avantages. Enfin le 
Patrice Aëtius, ne se trouvant pas assez fort pour 
les soumettre , donne notre pays, et même toute 
TArmorique, à Eocarich, roi des Alains. Ce chef 
autorise ses sujets à partager avec les habitants , 
les terres de la Gaule ultérieure. En vain ceux-ci 
résistent et veulent se maintenir dans leurs posses- 
sions. Ceux-là s'en emparent avec violence et chas^ 
senties propriétaires. (Prosper, loc. cit., p. 659.) 
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Alors durent s'établir forcément dans ce pays 
plusieurs colonies des Âlains. Le jésuite Buche- 
rius , dans son Belgium Romanum, et l'abbé Gal- 
let, dans ses dissertations imprimées dans l'his- 
toire de la Bretagne , par Dom Morice , préten- 
dent qu'on doit reconnaître les établissements des 
Alains dans tous les lieux appelés de leur nom , 
Alamania ; or, c'est le nom constamment donné 
dans toutes les anciennes chartes , aux deux pa- 
roisses de Notre-Dame et de Saint-Martin-d'Alle- 
magne , et celles de Guillaume-le-Conquérant , 
qui sont les plus anciennes , n'appellent pas au- 
trement cette commune qu^ Alamania. 

Ces peuples durent aussi donner d'autres noms 
à quelques autres endroits de notre pays. Par 
exemple, la Notice de l'Empire fait mention d'un 
port appelé Grannona , et situé sur nos côtes , et 
comme on ne retrouve plus aujourd'hui ce lieu 
sous cette dénomination , il faut nécessairement 
attribuer ce changement de nom aux Alains , 
puisque, suivantl'écrit précité, celui de Grannona 
subsistait encore cent trente ans après la première 
invasion des Saxons. D'Anville et quelques autres 
géographes placent ce lieu à Port-en-Bessin. L'ab- 
bé Belley et le comte de Caylus prétendent , au 
contraire , qu'il était situé à Tembouchure de la 
Seulle , entre Gray et Courseulles. 
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Mais Vopiaion.de d^AnviUe et <te ceux qui l^ont 
suivi ne me parais pfts soutenabl^. Ëst-il possible^ 
eu csSet ,. qu^un, lî^ appelé fi^annona dam le^Vr 
siècle. ^ ait per^u soïi ttom primitif à la même 
époque, pour en redevoir un iaéin, el le recefvoii" 
de la;paitt des Akôns? Ces peuples Barimree ne 
ppUvaienttqu^<étre étrangers. à Tidée d^ûn tel em 
pruot) Qt d^ailteurs le nom de Por^ > nohn généri? 
que^ n]i(i^ît rien, en soi qui dût leur en redomr: 
mander Je choix. 

. litideuxième €)^înÎ0A parait plus; fondée. > U est 
ceHain;qu41;f avait, un portr à;remboiichure de 
la;Seulle ; maïs le. oomte, de €aykis et Tabbé Bel^ 
le; se sont trompés ! lorsqu'ils ^^ntplaieé aette^eolH 
bouohure entre ; Gray;^. GoursfBuUes/ Hs n^oat 
pQs :$ii q<i^ jifsqqt'eH^^ A 6i0t ^ jeette^ rii^ière avait la 
siQnneà:B^mières> qu^uneviol^te tempête Tayaut 
c^i^niblée eç^méme,année.^Ja S^uUe s]Qd Jorm^ 
elle-ménie uftft wtre. ,: et qqe ç'e^,^)l^ qui,ei;M4e 
avjaurdt^ui ^ntcç^ les cpoimwnestdeGrQ^ eiidie 
GoiUDseiilles. ll[S'€B(i suit^que loipdrt appdéiCran*^ 
wm n^ ppuy^ait yiètre:|)lacé)Soua.les Romains^ 
mais, qu^il existait àj remJMMMbure primitive^ 
à Bernèèr€J!5.:l4eB ebartes^ dfC l'abbaye^.de F<mte- 
nay parlent daos le mf iiènlef^mimoiAim, qui 
étaient sur la $euUe dan6 edSé ooiHmliiie. Celles 
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de Tabbayede Monteboiirg citent à la même é{)o* 
qae le pcnrt de Bemières y et les piivHéges qn Y 
pOBsédaît le seigneur de CouiiBéUlles/ (Cartolarr. 
Fontanet. et MontislK) Enfin, eellè dé Saint* 
Louis ; pour RaMl de Meullent y cède à ce sei- 
gneur i tout .les droits du Prince ckns le môme 
port. (Regist. PhiL Aug.) Lorsqu'il fut comblé 
par là vîoleuce des marées en ^640, et que la 
Sentie fnt obligée de faire refluer ses eaux pour 
trouver une autre embouchure ,- ses d^ls o<e- 
éasion^nt des procès; considérables' «litm les 
ptopriétaireS) et dans une enquête laile |»r ordre 
éohTaplement, sur les ravages causés pw le dé- 
piaoenÉent en cours de cette ri vière , on- voit que 
la mer n'avait' pas seutement comMé Fembou* 
chure et le pwt , mais qu^icHi^aiiait.^ngioUti les 
jfiàgasins et les maisons qui: les environnaient. 
GVët ^dcfnc à Bernîères qu'il -lÉHt placer Tan- 
icienne Orannona ,' et ce lieu éévëit avoir qucfl- 
i|ne importance 4om les Acmëins , |)ni8^'iis 
y avaient établi uii eesfoapy et qiie Grannona^ 
suivant la Notice de l'empire y awt un Tri- 
bun qui y commandait une Cohorte Armori- 
caine. Mais comment et pourquoi le nom de 
(Srawnona se trouve4^il changé en celui de Ber- 
nières après Fan 425? Nous avons vu ci*dessus 
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qu'en 442 le. PMrm> Jkdtius ^tt j^roiiai aux 
Aiaiiis 4b s^emparer* de - k mo^îé 4t» Imrcl^ d* 
pay» y et tpae ^bs j ippopriétair e» > éymÈxk yëhlu sTopi- 
poe^ à oepsrtagevsvaîentiéAéidMfNraillés dei^ 
F«ulMéte0:fat-i^ if cette époqpie ^ue '^t^tnuioiuî de- 
vint ? 1« 'proie^ 'd<» ' Bai^baros^ ^ qui iltii > i donhèvèÉt 
atori le noni:rde<9diii^è9Vf^' iiaii» 4etir prei- 
{MP0 lingiiiB ^ifmot4irtB tâossi dévéisté |iir iea Alaînsv 
<u«41>«tMmcbmié' >p(f p"^ é9x , ' et 'eédéfdiismte aux 
mtmHlkÈi éèloinek^ë^mr^y kpe mm «Hbd&i wIf 
eii«pé# aîTÎTet^^dws ce payé. '•» -^ , h - :i 
<>i ^ol^iqù^l éft bcrft^^ted^iBpèlitatioitBiiifoite^ 
atitorisées par 'Aetitia ,>«t'<^éettt49e9>eniiore"()liis 
injuMèmetiti par ' lênsi Alains^ ; ' iausèjreittt dam (oui 
le^'pa^Uâf^aoulèTementgètiéral <^ les Roi- 
ifl«rki«.' IPaâtë- TAMïdriqbé'MA^è <[fetafre krr,' 
et ilèH^ èHléve tout '1^ ^jb jûki^^ Totirs. AdH^i 
l^^èëfld ide^ÎB Tflfe^àul AMïJtfificéfni^- to 445. Ils 
^l^ btti^èati'attl^qtiéir ^Hétf Vjfàm dëf^kd. 
Etifià eh 447, Aitfiis â^atit; conîme'jë rM^it^è^ 
dessus, donné les Armoriques à Eocarich,'tcii 

poâëéééiofÉ â^ec 'dy«Mtit pNts d'iéttipt*essé^«ill j 
que dâ}à uri' grand' nombre de ëés sujets ieb lt>è^ 
eupâfiéiit en pa^i^ Heureii^èmënt ttn àngé de 
péiï desèiétidéit à (jette ëpoqûë sur nô^ côtés: 8fifitit 



\ 
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Germaitif ,^\ttqiie 43Aùierw*^'féhait de pacifior 
ta 0ritfd6««ftrete|fiie^ tibobléepBf.lei diécipleB d^ 
I^ag«l:!Poul3lié'd6BymalkiBHf8fl|uiiÉ^ not 

contrés», :ilf¥»^teàuv)ér le>iroi;d6i[f >Akii|iS;y et réttir 
sii àk ealBieri.?Ija;^ii eali'OOiiâPbij&Vilaiif kri^ 
fjfimtioa^délIEmpereujr^y et{.l|i<(mr?i«e Qw6i im*- 
porfiairt ëxciteJla^QératiMi(la]plMl^g^ pouip 
leiifiiMiidixfPjoidtîfev lè.aaki^^ a^en. poup^ 

suit qu6.ph]»lftl*demrpeotrSO&.o0i«miy;rtAf^^ 
daot luirtaÀJoac^ à e^t,e£fet t^i^k^MyEmpl^fiwr, 
à Ravenne , où il mi^H^ktm^Mm^ iNîgpe^ 
et de,tw^M\e,'i'fîàfnt,4\orfkÀ'^ la 

ver^ov.qtienc«j^a^Vxi4év;(^9riAitiwcitA,^ 
l'adiaîrAiio»;4j^ :Barb9i;e$; qi^ii ocfi^pimimt>i»Q(m. 
pa^.et loraq^'ilt iQm»l)^amèrj^9l J{^j(%r^^ 
c^est à Saiat Oeiw#n.^:A^UW#W? Q«Jlta>4ri«è?fillt 
I^IP^ premiers ^Ift; et4p J|ij,4sn»,t|»H4 qeti|i(h 
cèse, et svrjtou^, a^r (û;;.jpQ|r^yJ!!l|l$>^ltAil4f|(k 
cominuue8j^ut,^,^,fe.pfitpaft^^^ 

♦• ■• » 

él«iAt. ainsi écriés,, seft,J|i^|)iMf#«8«.,fç^jr^t 
anx dernie'rp,;fiq49^, pp}jiîpepp|i^r>8,Frftn(^;, 
qui péAétiraipat ioujfjpfiSj.pfij^..^ pefi,idfi|ïs,.i;i9f^r. 



rieur de la Gaule«; mais une leU0< ré^n^Moi de 
forces ne pouvait subsister loBg^0i{>s> surtout 
quand elle avilît un td but; Il n^était piQs naiujr^ 
en effet, que les colonies des Saxons et d^s Alaifi^ 
qui habitaient notre territoire, aidassent lea Em- 
pereurs à repousser d^autres colonies de peuples, 
Grermains comme eux, et qui devaient devenir 
leur appui, s^ils envahissaient le resta des Gaules. 
Aussi, en Tannée 497 , alliance soléniielle entre 
tes Armoriques et les Francs. Les pi^niiers. dé- 
sarment les Romains qui étaient sur Botre ter- 
ritoire et reconnaissent les rois , des seconds et, 
leurs efforts réunis font bientôt disparaître en- 
tièrement le pouvoir des Empereurs dans toute 
la Gaule , qui, à cette époque, ^devient enfin la 
France. (D. Bouquet, Recueil, etc. , t. II, pass.) 
Mais pendant tous les ravages que nous venons 
de décrire , il ne faut pas oublier que d^autres 
colonie^ saxonnes descendaient sur les côtes op- 
posées aux nôtres , et qu^enfin , en Tannée 444 , 
elles avaient subjugué et donné même leur nom 
àTAngleterre. (Prosp. Tyron. Chroniq. ap. Bou- 
quet, ibid. p. 659.) Telle fut, dit l'historien Pro- 
cope , la multitude de ces barbares , que Tisle 
qu'ils avaient conquise , se trouva surchargée et 
ne put fournira leurs beisoins: Alors un excédent 
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de cette' population xefliui tous les ans sur nos 
côtes , avee femmes et enfants. Ces liouTeUes mî^ 
gMtions, qui eurent lieu pendant la deùxièmte 
moitié du t* siède, et surtout pendant la premiè- 
re moitié du Ti* , réparèrent les pertes que le pays 
avait faites dans sa population. On recevait avec 
empressement) continue le même historien ^ ces 
nouvelles colonies. On leur cédait des liettidésertar 
et «abandonnés ; mais elles préféraient se fixer sur 
le bord de la mer, où elles pouvaient se livrer 
tout à la fois k la pèche et à la culture des terres^ 
(Procope j Hist. , etc. , lib. ly y cap. 2D ; — et 
Bouq. , Recueil, etc. , t. I, p. 42 et 45.) 

Ainsi , pendant près de 250 ans , notre pays 
fut tour à tour dépeuplé et repeujdé , dévasté et 
cultivé par les Saxons. Grégoine de Tours , mort 
à la fin du vi^ siècle , les appelle encore Saxons 
du Bessin {Suoûoneê Bajoeassiw). Ils étaient même 
si nombreux que ^ suivant le témoignage de cet 
historien , ils faisaient partie de Tannée de Chil-*> 
péric , en $78 , et de celle de Frédégonde , en^ 
590. (Grég. Turon. , Hist. Francor., lib. v ; — ap. 
Bouquet, t. II, p. 250 et 568.) 

Quant aux colonies formées par ces peuples , 
sur notre territoire , on peut , sans crainte de se 
tromper, leur attribuer toutes les communes 
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dont les noDis sont pris <jbn$ leur iaogue, cfHmm 
Oistreham y Bernièras , G«>ay , Yer > Rye , Crrào^ 
touj Ros, Bray > et toutes celles dont les nônit 
sont teripinés eaToi^ comme Mahot, Hotôt> 
Plumetot, Héritot^ Ërnetot^ eto. ^ et gi^mle^ 
ment toutes celles que M« Huet a reconnu étN 
d 'origine saxonne^ On se rappellera d'ulleirs 
que , dan& notre travail de Recherchés mr ta fùm 
dation de la ville de Caen, nous avons démontré y 
par rbistolre, par les noms de nos aittciénnes tmsy 
par les mœurs et les usages^ que notre cité devatt 
$on origine à ces peuples. Noua wm^ prodvé 
comment Sai$U Regmbert, évèque d^ Bajf$nMii 
avait été leur apôtre y et , en consultant les Boh 
landifites , on peut voir y qu^avant lut Saint Viji0 
avait converti le9 Saxosis de R&mrê /preuve n^ 
taine que ces peuples «^étaient même établis dMif 
des lieux dont ils avaient consfôh^é les nontia pri^ 
mitifs. (V. nos Essais^ etc. ^ t. i^ p. \7 y etc.)- ) 

Mais ce ne sont plus dé simples paroisses icple 
nous avons à énum^er; c^est un canton toût^efi^ 
tier ) dénommé du nom môme de cet peuples ^ 
c'est VOtlmgfia Saxania , sur lequel nous avons 
maintenant à fixer notre attention. \»r, 

Un capitulaire de Charles4e4!ham)e^ de Tan 845 ^ 
porte donation par ce Prince, à un de ses féaux, 
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jÊ9mmé Àtt^y d^iine terre appelée HeUfismy et ai- 
tuée dans un petit canton dit OtUnguâ Saanmid: 
« Goneedimos y dit le texte , quasdatti res sitas 
ff in Comitatu BajoeenM , in pa^ello qni dicitttr 
« OtlmgfiaSaxoniay id est villam nôfnine Heidram. » 
(Batnze, CapituK , t. II, p. 4440}. 

Unautre acte da même Prince, à la date de 854 , 
porte envoi de commissaires impériaux , in ilpr^ 
catô, CanHantino , Bagisino , Coriliso , Otlingnà Sa- 
xcmày et Haréiini, OxmisOy et in/itmôio. » (Id. 
ibid. , t. Il , col. 69. > 

Enfin, dans une vie de SsAnt ÀUriCy éoiifae dn 
Mans , icritefwr hb^ dhciples , nous voyons que ce 
prélat , siégeant encore en 895 >, avait établi dans 
VAmilingua Saàsoniœ (sic)y une des 452 métairie^ 
qu'il parvint à fonder pour sbn^^glise, ruinée 
par les 'guerres et les mfalhetinridu itémps. (V. Id. 
Miflpell) etc.; t. III , p. 64 et 62^) 

Or , ^mamtenant qu^est-ce-que VOtlingua Sasoô^ 
nia ^ d'où ce pays avait*il été ainsi appelé? "que 
signifiait ce nom? et en est-il resté quelque ves«> 
tige reconnaissable? Ce sont autant de question^ 
que nous essaierons d'examiner ici successive* 
ment. 

Qu'est-ce que VOtlingua Saocônia ? 

L'auteur de la Notice des Gaules^ Adrien dt Va- 



lois y souvent ^ité comiÂe te {Hfémier qui^ sb àétt 
occdpé^dë CKôtte re^ehéi^éhë ; ;»''ik''t)resqt(e^i[àit qfm 
passer sur la question. Sans en discuter , iMM 
méiiie en râ{]|)eler;le8 dkmqéespbditiv^('des^ dé- 
tails debqueJs il éenïble'i^'a^éir*^^pli^éW W 
saminént instruit^ il se cdlrtente H -^ïloncër ^ <^ 
déulhypothèses éxdïUèives l'u^ de l^lMre^f Ô^'ftfii 
pàremmèiit lé nom d^O//fili^d<Sb^dHfo à^dûVa^ 
ptiquer à TétabUssenlent ,'h(8tc»4qifà^ht€onnir^^ 
des SéœoM dfii BèsêiH^ VMi Mieua^itn^où^lfmt^ti^^ 
au canton àé Siamois (Saffàmenfiê' pa^Us^ /(Hifffo^ 
cise du Mans: (Y. Hadr; VAles. N)tyift. GalL Verbb. 
Sagonia et Stwwm^*, pagg. 494et SOïF.)' ■ < 

Il ne fait d^ailleurs aucune alkision ni au 
village de Heidram, ni à sa position dohnéè j-au 
Coktê de Baijèux ^ hors duquel y comme on voit, 
I-è emporté sa cdnjeclùTte, contre Fautorhé fér^ 
melle d^un texte iqui ne peut j en aucune façon*, 
se prêtera cet écart. 

Après lui vinrent quelques Académiciens de no- 
tre ville de Gaen, qui, nqoins impàrfsûtement 
informés peut-être , ou du resté plus fidèles à la 
donnée des actes , pensèrent que la recherche 
devait se renfermer plausiblement dans Tespace 
compris entre le Bessin, tHiesmais et le Lieuvin ,■ 
et s'arrêtèrent à Tidée que remplacement cher-^ 
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ebé djsvaî^ élm eeliii de deooiretîlle.eUe-mème. 
qui ayait pfi pqrb^r priinitîv«airat ce BOm d'O^ 

Il yfpyait à leur répondre qn*ûui(AEMU(m (pagel- 
Iii9)i.ci4é /comme tel, avee VAvraHchin et le £7o^ 
tim y tU. y B^est pas une chose à oonfondre avec 
l'eaerâiteîd^Mneliîil/tfy ^our^pfe on M((fi^,oe qu'a 
pu m dû éti^ €aeà dans son germe ; et que d^ail* 
leun».; si ^{Hfmfiiê e^ été quelque dioee de sem* 
bla][>Ia, q^paremmcÉit un autre TiÙage de H^ 
dram ne se s^^it pas trouvé r^ermé dedans. 

Lie célèbre JSuet sentit le trîde de la nouvelle 
hypothèse^ et ia combattît par ces mêmes rai- 
sons (\). < . 

Huet fit un pais de plus : 

De la position qu'occupe VOUingm dans nos Car 
pitulaires, il inféra que ce canton devait se trou- 
ver à la suite et à TËst du Bemn^ proprjô, vers \& 
Liewin , probablement entre l'Otiie et ta Dwe y et 

, ■ ... I 

(1) On remarquera qae cette discossioii sur YOtlingua fut l'occasioii 
et oomofe la eauae première des redierches de Huet sar le sujet de 
nos antiquités. En d^rdiant la sitaatiMi de ce oantMi* etayani àpOMi- 
ter qu'elle n'était psA à Caen , le Prélat se trouva conduit à traiter de 
la fondation de notre ville; son cadre s'élargit peu à peu ; une décou- 
verte en amena une autre; la laveur publique excita et soutbt sêii 
zèle ; et de l'ensemble de ses travaux se foraa le livre des Origines , 
qu'il commença, comme on saiti par l'examen de cette question , sut 
la position de YOtlingua . 



que le village de Beidram mentioaué comme, uà 
point connu de eette coatrée , (mouvait être eét 
lui quia cotiservé jusqu^iei le nom à'' Airan^ 
Il observe subsidiairement ^ile^ quoique le pre- 

4 

mier de no$ Capitulaires place YOtlingitii dan» le 
Comté de Bayeux > ce qui se traduit bommuné*^^ 
ment par Besûn, il ne faut p$(s en conclure qu^on 
doive le chercher dans le Bessin propre y eptee 
tOrne et la Viré^ ce Qom de Bee^iii ayant pu être 
dans ces anciens temps, pris parfois dans .un 
éens plus large , et pour toute Tétendue du Dieh 
ùèse de Bayewv. (V» Huet , Orig. , etc. , p* "i , etc. )i 

Tout cela n^était aussi que conjecture y et Hu^ 
ne le donnait également que comme tel. Oo; 
verra toutefois qu^il ne restait que peu de chose 
à faire pour arriver au point d'en établir incon-^ 
testablement la réalité. 

Et d'abord , en ce qui regarde le village Hei^ 
draniy nous ne faisons aucun doute que ce ne soit 
bien certainement le même que nous appelons au^ 
jourd'hui Airan. La disparution de VH initiale 
est une des choses les plus simples à expliquer/ 
Cette lettre a disparu dans bien d'autres ant 
ciens noms propres, de lieux ou de personnes/ 
On sait l'abus qu'en faisaient les nations Tu-* 
desques et Gothiques, qui la plaçaient jusque' 
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devant les noms de Lothaire et Luétig. Monde- 
ville ou AmowUville s^écrivait aâcienneoient Âr- 
mundivilla, etc. Le d dans ieicorps dti mot est 
encore tine de ces lettres que les Saxons prodi- 
guaient outre mesure, et que rartieulation indi- 
gène a toujours tendu à retrancher. Nous ayons 
cité ailleurs les exemples de Mouénf, Mmli , Lt- 
nM> Creully] venant de Modwm, Ktodol, Letdroge, 
Cfidolj ef 4e qui est plus frappant et plus connu, 
ceux de Caen et Rouen dérivés de Caérhom et de 
Rot'ham (substitué à Rot-mag), etc. Ajoutons 
pour le cas particulier qui nous occupe , que la 
plupart des actes des xn* et xm* siècles écrivent 
habituellement Airam et Eiram, et qu'au xiv*, la 
forme Haram est encore celle que donne le Livre 
Peint de Bayeux. 

La position du village Heidram étant fixée, celle 
de VOtlingua se trouve par là même déterminée 
aussi, du moins en ce point, que puisque VOtlin- 
gua contient Airan, il ne faut plus la chercher 
ailleurs que dans le territoire attenant à ce même 
lieu à* Airan, c^est-à-dire dans la partie Est de no- 
tre littoral du Comté de Bayeux , à gauche de la 
rivière de Dive , sauf à assigner ses limites au sud 
et à l'ouest, entre les cantons dénommés comme 
adjacents. La contrée se renfermait-elle entre les 



embouchiNnes delà jDîi;eet4'de VOrm^ oMomeilt 
veiit M» Httet> ^ti3)ietn auraitpeilQ dépassé eettéilen^ 
ntère limite^ en e^ijpiétajit ^^tus où moiiMi soie le 
Beêsin pi«pC6>? (ï^ lu» poiht^jtfoe'fo text^ifies 
aetesaoiis refnsôleè moyéiis dç résoiidtë^it%i)e 
maqière Ipotitifeie, ifOfisidér.Iéqupl il/iafl^yrbifdè 
dire que toutes les inductions de cel^^fènflftaêl^ld^ 
cale tendent ewleté k le dèeîite^ dans^^le <8ëè4 de 
notre savant liiéiorien^-^ . .'^^y^^^:^ ^^v.;vi lû uni 

. ^r eequi èstIdeJa distinctiiitit4'féteUil<>ebtM 
1;^, 6'<M9f^' <i^ ^a)f«ii& et Jiè j9i»itti^(pfiSpraixi^l'âlMr; 
(grand et pdîA A^^tin ^ si ï^n yev^'^ff^ Mp Huéloifi 
pàa reacontréikidins juste jjïilb^dansiléi^énÂl^ 
oonjéctu ve( Isurcibûfmmii JKtas> poiiT)(ttl6 10 pi*b«^ 
teir iiliine inaiiière inceniestablèy osir^\lfl^d^i 
eiilté à réébudre:eëfiiâsentariidanbolpniC!ii*()itftl«ill^ 

udautiit>(2apiUi^p;de.CAay/«»tf9i^^ qn^iibèli 
enippWeroos.lftisiQlution^ H ^^^ SAr/Al oh suhri^ 

Ikmai'l^êbniiimt^ fié» déCli^MItésf^tte tt^VMi»<él| 
posaasfion^^ quëlqueé^teHresi^'d^te^tii)^^ 
oonceèsîon avaiept r ét^idi^pëti^s^4ni dèW«kili^[Mt 
les malheurs des temps. Elle désira les ïkMj^^ 
cer fMv idcb ^aétiM^ de iobiifi^màfîiUnl ' rô^éf^r i 'ët> 6b- 
iinttà e^ieffot, à)4âr<d»lè'dèf'é«0 ; Mi^érj^blëi^ë; 
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ébonoktîf de ces mêmes teiritt , et dans lequel 
on'lit en termes^ propres : « in Pafo «pjoqiie l^o^ 
^1 jaomuiynlU SÊÊkiiiSfhm , cnm omnibus vit*- 
ailuUs , yel sîquid prmcripta casa |>ei m ipw 
.%:iÇiBimit^^é4^'i possidere vidfehur. » (V. Dipli 
Garah GalVk àpi| D. Bow|0€t , Rj0eifi!âl , ete.v>tt 

.'; . A^i 'j \h,w\^ €^poqiie^' SaitÊt^Sfhàê» est dit si- 
tué in Pago Bajocensi^ et par lè^l demeure cons^" 
i^^\iqn^.i^mèméiPaffw, metih prôpre- 

pMnt(flî|;f/ifjMiprenaif également la partie du 
DJ00àsè^ d¥9i(ipwp, situé à lav 4réite| de l'Orw; 
aîOIÂ réteodue 4u f^^ et eelleidttiMoMe, a'éh 
tuient qti'4iii&Mulo ^ màme.chdseuJV eal ditai*' 
lfté;f9i.|po<?om»IMf; ainsi eneorè le Comté ne 40- 
Càt^ len rien' 4e Ja ^reonsér^tîon du F^tgus et du 
;2Mivi^.f4 toua :troi6. ensemble a'cÀit cpi'ùne seule 
^IdH^Q^ sîgni&cgtioti , «t &-appliipientîà tuiltel^éo 
tendue de VÉvêchéde £ayan&: Aûisi^ eu un'Hidt ', 
lu. Mnjectttre Mé ; M. iBuet aecfirouve convertie en 
|iM^iX^riit4:r4eveampouf IMM» évidente, parlk 
jplibtieatiQni niMqueiitei d'un acte «(u'il n'rarelt 
pu • coanattte . de -«oa Uanpi^ , .qu^à l'état de ma** 

ntfâ^it, .> i : = ■;: •.::.; .--r-'^.' :.;!■ =^:'' . • - ■ '•* 

. ;.C€^en<i(^ut« daiOs^PA^t primitif d'tiypolhèBe, 
^t ' f!i i 4M^1^ 4^^ ^laiivisn^mwts qui lui man* 
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quaknt alors , ton. idée vif ee sv^ei ne put étrf 
qu'impiir&iteaient affptéeièe / et na dut gnè» 
être reçàe que comjm» un /nouvel élément dp; dîkV 

; (Plusieurs sayanté- ffé^onirenÉ lour à;4oiir mûr lé 
question ,!et : entr^eux le ieélèbrev&bbé hfHëai aé 
lNilailçQ:pBè à la rc^preadta à son principe^! elvfréi 
tendî^l^ résoudre {mf un système tout éiflféreniv 
' '■ Lelievf ; dtaid ^ci^ #ft¥iii ^ eirt le Ytiàibéiiir ite if^ 
tir d'une fausse donnée y et faute de drànifty^ 
M dé bien tjo^prendi^' Jaf ^ di^tlttèli^ è' jf^ W 
tre' W (>bmlè' ileBé^ «('Cklimitattis Bfl^oëèiiéi^ )'i 
et le Canton Bég8Ù$(¥B^\\tts Bagistttbdyjcfui iï\^ 
iStëil «u fait qu'untr JsijllklMsi6ti ,' iT éhfétidit Mflè 
réiî^que les Gàpitulëiws ^ai€^i!dit'de)^titfti<é> 
et fut en eonséqUenée'^eôndàiti'à cfèfaeHri^'M^U^ 

ver ofi les avérit plàoéê HWêt> '^i# 1^^ 
de IfijBw^^ daM'UteterriCdi^qUitlëvàtf ; ^ififtv 
faire partie âéVÊiestnêi^yiet ifùCil fàllail^m'^H^ 
traire les ebéroher «fir>M'€6tç èê^èsHi^^^miôm' 

Ceci pbsé , il ^ taiaéa aller ^à 4it^'^t^AîtéH, 
situé dans les terres y à quatre lieues rfé^Ai'îteTj n'a- 
vait pv être un i^ablissement oonVcmable'^à^des 
Saxons .si passvannés pour la vib maritmie V^et 
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puis ^MporeV que la tmnsfditnation présumée du 
lUMUidë TÎllage 'JSeidrmimt^iey^t eneêlutidUtra», 
éhiit^ti.'eohfijriiie avn^anafegietr ord etc. 

En revanche, il ne manqua pas de trouver dans 
lé Smgim(tb}A m >^«;tt Mi' Mlàit , le'est à isavfalir, 
las rfillfcgès 4é Smd étàe)Swmà$ti;déQt lesiioais 
loi palrurafitiéTi^emmèot formés de^oieluide. Saoeo* 
9l»->îéBièoeirtrervUlage:d'£lfifftoft>( date léqifeL il 
emt iteownMtre ibaas animée hj[¥idtmm du 

là ^pù; e^îMient <îe^/ 4 WPÎ^ villages ^ cliQsti^àTdire 
d^i^ l^;piurUl9 oueft du Bffm.rmf W fl^ 7 «»- 

s'Arvéifi m i Sffet. (V. MéWx . ^^ ; rAcadéB»» ,^ 
4upBripjÇî,,.€te., iMi >rt X3U .p,,$07 , etq.)f^ 
..y,JjIpij|ssjirftft^:jl^qflQ|«,4p«ûée.pr^^ de son 
iUr»y*i|)i^it)(e^«»tUlteiçe»i fty^^^^ s'en suit 
.9^e Ifi ce^l|pi0li,<ihi8<m wiwpuflW^nt jue porte 
yrAÛq^t.MIfrii^^ f^,i(im s'il iavftit; rexifontré 
jfist^:9f:cq^ii^arMlt piâk'j6Mej(|U^^r bisard. 

On a pu remarquer aussi combien Ulé détails 
qu'ir îotrodMibt .4lapd^|a idia^si»Âob sont;insigni 
iiaçts et l^izarresu .w, ^^to 

' .fmeiiiil!égaJe^ en oetdeniictr {>oia( , le reproche 
iqu^ilfftit au village d'^i«ri?fi de «^«ivoir pu conve* 
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nir à Utt)établîss6mciit de S^xoro , ^ aUeiuiiiu .q4it-tt 
se ir(mfe' roBulé à qîMirû JieUâi)éA^ ^r^^CoiK 
aie ^i; l'oa)ne savait pas ^e^ bieh cpi^étik^isi sur 
là côte y les. Saf 0116 ne laissèrent jpas d'occdpevife 
pays beaueonp' plus avant ^ à^ tel ifM)ihtquk)Bijl6B 
a cru fàndateùrs de la vîllé AeSéA) qu^enl trouve 
an^ieuD^ment appelée du noi» à^Samf ^^atdont 
plusîeiirà Ëyéipied sont qualifiés * ou: se qualififs^nt 
eux-mèÉies An txif& A'' Evèqàes des;\SaxQm^\Y. DC 
fiouqùety Recueil 9 etc., ti X,. PpéÉ->*«p- iv. et 
vj., ete. Gal.îChrist;, t. XI, cob 675 et 078;*-^ 
Sinnond, dbncil. Gall. t; 1, elo— It*. Cart»làrr* 
JPiscaim.^jetc... ap; OdoL Des». Mémoiresê, elc. ^ 
t.il, dissert, etc., p. xxx et xxxj , etc. ) 

Quant aux étymologies , je ne sais s^il' serait 
possible d'en citer de plus hazardée».^ Smn^tSaon^ 
net peuvent à la rigueur éltre dérivés^ Aè'SuxMia, 
mais rien B^en fournit le plus léger ifi^i^é^ et en 
tout cas, comme Ta très-^bien ob^erté i'abbéiJk/* 
%, il serait plus plaroibU «déortiJè^désiiÀippi^- 
ser formés d^ quel(|lid;e^iinitif ù^iéy$&(km::)Oé 
Sadunum, comme Làon èéiLadon ou£àiiduiméi;*ék^i 
( V. Mém. de TÂcadémie des Inscrii^tii , ^etei^ t- 
XXXI , Hist., p.. 248,^.) ) !^ 1 

Pour ce qui ;e8t A^Àira» , nous avon» dit çirdese 
sus comment nous» le concevons foilmé de Hei- 



I. 
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dramy qui a'est presqtae que le.fnéme«mot autre- 
ment écrit. Nous ajoutei^ons seulement que son 
anakigMBveç Étf:ehamaïouB parait beaucoup moins 
sensible , et leur affinité moins présumable. 11 
anus sembleraitiort étrange surtout qu^en dépit 
dbtouieft les obserrations , d'où il résulte que 
les noms propres étrangers , introduits dans Tu- 
lagë : boipmun: en France y tendenlwMiiûstamment 
à s'y adoucir et à s'y abréger de plus en plus^ ioi j 
au eontraire , les choses se fussent passées en 
sens inverse ; de- sorte. que le nom jSÉtreham fût 
arrivé jusqu'à nous dans sa forme Germanique 
la plus complète, la pllis radicale et la plus rude, 
lorsque déjà il eût été à demi Frtmciséy sons celle 
de Heidram\ au tenips de^ Ch^les4e^€hawe j il y 
a tout près de mille ans. : : 

îDe tout cela le résultat esA.:- 
•• "i^. Que Jà eu nous cherchions les indices d'un 
âiiftièn:hrrondissement^de canton, (OUingua Saxo- 
4iia(]|/i'abbé.Lebeiif n'a à nous offrir que l'étymo- 
legie équivQKpiie d^uniiMn d^ village (Soon), qui, 
fâ*>eUev vérifiée , ne répondrait aucunement à 
notr0'obj0ti:> . î- ■..-— 

2° Que là où nous connaissons un canton ( de 
Bessm) clairement et distinctement dénommé par 
les actes, il faut, selon lui, que, sans le déplacer^ 
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nous nous prêtions à y en superposer uu autre 
(Oilingua), que ces mêmes textes nomment dis- 
tinctement aussi , et placent ailleurs à part. 

Cette opinion n'a pas laissé d'avoir en son temps 
une certaine espèce de vogue; on peut juger com- 
ment elle la méritait. 

D'autres encore , après Lebeuf y se sont égarés 
aussi sur ce sUjet^ soit sur ses pas, soit dans d'au- 
tres voyes y où nous nous dispenserons de les 
suivre. 

Il suffira de relever, en passant, la méprise de 
ceux qui ont désigné le prieuré de Deux- Jumeaux y 
au Bessin , comme pouvant être l'établissement 
que Saint Aldric avait dû fonder dans VAutlingua. 

L'erreur est palpable en ces deux points : 

\^ Que l'établissement de Saint-Aldri\c était un 
Manoir (Mansionile) et que son existence en cette 
qualité n'a rien de commun avec celle d'un Mo- 
nastère ; 

2^ Que le prieuré de Deux-Jumeaux , fondé par 
Saint Martin de VertoUy au temps de Saint Evroul 
et de Childebert I. , c'est-à-dire au vi* siècle , est 
par conséquent de près de trois cents ans plus an- 
cien que n'a pu l'être le manoir de Saint Aldric. 
(V. Gall. Christ. , XI, col. 406. B. etc. et8>i5. 
E. etc. ) 
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On remarquera que Pabbé Béziers , fauteur de 
rhypothèse dMdentifé présumée, ne s^aperçoit 
pas qu^à quatre pages de distance, il en a d^a- 
vance fourni lui-môme implicitement la réfuta- 
tion. (Y* Béziers , Hist. somm. , etc., Discours , 
etc., p. xxiij etxxyij.) 

Nous passons aux questions relatives aux ori- 
gines et à la signification du mot' , et d^abord , 
d^où a pu venir ce nom â^Otlingua Saxonia ? 

Sur ce point, une première observation se pré- 
sente avant tout : c^est que ce nom, employé dans 
deux Gapitulaires et un autre acte du ix* siècle, ne 
se rencontre au contraire dans aucun monument 
connu des âges précédents. Ni la Notice de PEm- 
pire, qui pourtant parle du Littoral Saxon^ ni Gré- 
goire de Tours, qui cite plusieurs fois les Saxons du 
Bessin et leurs armées , ni enfin aucun autre an- 
cienHistorien ou Géographe, n'en fournit aucune 
sorte de mention. Pourquoi cela, si ce n'est que 
peut-être il n'a commencé à être en usage qu'au 
IX* siècle ? Et en effet, puisque , comme il n'y a 
pas moyen d'en douter , les Saxons habitaient 
tout le Comté de Bessin dans les rr*, v*et vi* siècles, 
puisqu'ils s'étaient fixés et établis sur nos côtes 
en si grand nombre qu'elles en avaieiu reçu le 
nom de Rivage Saxonique^ pourquoi cette autre 
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dénomination, plus spécialement Saxonne encore, 
appliquée particulièrement et exclusivement à 
Tun des cantons du Diocèse ^ lorsque d^un bout à 
l'autre de ce même Diocèse , tout devait être éga-» 
lement Saxon? Il faut admettre que, pour en in- 
troduire Pusage , il soit survenu une cause ré- 
cente, un événement étranger aux anciennes in- 
vasions hostiles des Saxons , et postérieur aussi 
à la date de leur établissement paisible dans le 
pays. 

Cet événement nous croyons pouvoir Tindir 
quer de la manière la plus probable ; 

Tout le monde sait les guerres longues et san- 
glantes que l'Empereur Cbarlemagne fit aux Sa- 
xons de Germanie y le dessein qu'il avait formé de 
les convertir y de gré ou de force , au Christianisme, 
la résistance qu'ils opposèrent à ses efforts , les 
révoltes sans cesse renaissantes auxquelles ils se 
livrèrent, et enfin le parti extrême auquel il se 
trouva amené, d'arracher une partie de ces peu^ 
pies à leur sol natal , pour les transporter avec 
leurs femmes et leurs enfants , sur divers points 
de ses propres états. 

Eginkard , Historien de ce Prince , la Chro- 
nique de Moissiac , celle de Herman , l'auteur des 
Annales des Francs, placent cette transmigration 
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forcée; aux années 794 et 796. La Chronique de 
Moiêitm en fait aussi mention en 798 , mais au- 
cun de ces Historiens ne nomme les lieux de la 
France ou durent s'effectuer ces déportations. 

D'aprëi leur témoignage sur le fait princi- 
pal, il est parinis de présumer d'abord, qu'une 
partie quelconque de ces peuplades put être trans- 
portée sur le territoire compris entre les embou- 
chures de (^Ome et de la Bive. Et quelle force 
ii'acquiert pas ensuite la conjecture , quand on 
considère la convenance d'un tel choix , soit en 
lui-même, et dans l'intérêt actuel des colons, 
soit pour le gouvernement , et par rapport aux 
viJés tthérieures qu'il pouvait se proposer à leur 
égaï4? Quel lieu plus propre en effet à leur éta- 
blissement, que ce sol, occupé déjà par des peu- 
ples , leurs compatriotes , où ils devaient trouver 
par là même des amis, dés parents peut-être, et 
comme utie nouvelle patrie ? Et quel moyen aus- 
si , plus propre à les conduire doucement au but 
de la conversion si désirée, que ce rapport de 
voisinage et de relations habituelles , établi entre 
eux et des hommes de même sang et de même 
langue, déjà convertis eux-mêmes aux croyances 
qu'il s'a^is^ait de leur faire adopter? 

Par là s'expliqueraient naturellement Texisten- 
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ce et l'application de «ette dénominmtion d'OtHih 
gua Soûsoniay qui, vu là concordaneé des faits et 
de Tépoque, nous semble ne pouvoir se rapport 
ter à un autre objet, 

G^est donc à Charl^nagne que nous attribuons 
la déportation d^ Saxons dans nos contrées , et 
par suite y rétablissement d'une dernière cote-* 
nie Saxonne dans le diocèse. C'est à l'époque 4e 
794 à 79S que nous fixons cette transmigration, 
et nous disons que ce fut elle qui donna nais^ 
sance à la dénomination ^[^Otlingua Saxmia.) Les 
anciennes colonies Saxonnes établies avant. Tan 
550 , et devenues françaises depuis 240 ans , 
avaient perdu leur nom primitif. L'arrivée subite 
et paisible d'une autre peuplade de Saxons, trans- 
plantés des bords de VÉlbe k l'orient de l'Orti^^ 
le fit revivre , par une application nouvelle , dans 
la dénomination qui dut alors même être donnée 
à leur établissen^nt. 

Il n'est guère de nom de lieu qui ne porte té- 
moignage plus ou moins circonstancié d'un fait. 
Dans un pays de population Saxonne , la dénomi- 
nation d^Otlingua Saxonia n'a guère pu être attri- 
buée qu'à un établissement Saxon. C'est un point 
qui ne peut paraître douteux. Quels autres dé* 
tails peut contenir le reste de la formule? Une 



72 OTLINGOA 

analyse eiacte des méte ne manquerait sans douté' 
pas de le découvrir ; mais ce travail semble de 
nature à n^étre {>as sans difficulté. 

Huet qui s^en est occupé, traduit d^abord Ot- 
thffUa Saxania par Petite-Possession Saxonne , ex- 
pliquant Otlingua par la racine Ot, possession, 
jointe à la finale ling, comportant, selon lui, les 
significations diy^*ses, d'originsy de qualité, et de 
diminutif. Mais il ajoute bientôt après, qn'O^ 
tingua peut aussi venir des Saxons Ostertimgi, et 
s^expliquer par les racines Ost on Oster, Orient^ et 
Oriental^ ou bien encore, dériver de quelque nom 
propre , comme par exemple , Odin , ou OUm y 
etc. Ce qui se réduit à dire : 

i^ Que le mot Otlingua est susceptible de plu- 
sieurs explications, toutes ingénieuses et égale- 
Bient plausibles , mais se rapportant à deux mo- 
des divers et opposés , dont Tun le prend pour 
substantif et rautrejpour adjectif. 

^ Que pour le mot Saxonia, si le sens radi- 
cal en est bien parfaitement clair, son emploi 
grammatical au contraire ne laisse pas de don- 
ner aussi lieu à la^méme espèce^d 'équivoque , 
puisque des deux rôles, de substantif et d'adjec- 
tif, à remplir dans la formule, il ne pourra pren- 
dre que celui qui aura été reconnu ne pas être 
celui d'Otlingua, 
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Et qu^on ne pense pas que cette distinction 
soit une chose sans conséquence ; car du choix 
que Ton fera y sur Temploi relatif de ces deux 
mots entre eux y il résultera nécessairement des 
données différentes , sinon sur YOtlingua elle mê- 
me, *'au moins sur la position probable des autres 
cantons désignés comme adjacents. 

Nous devons dire dès à présent que des deux 
modes d^explication que nous fournit M. Huet , 
nous inclinerions de préférence à adopter le se- 
cond y soit en raison de la nature de ses éléments, 
qui nous paraissent plus plausibles , soit eu égard 
aussi à remploi de substantif , qu'il y donne au 
mot Saxonia. Nous croyons en effet , qu'il ne 
peut être que tel, et que si ceux qui s'en sont 
servis dans le temps , eussent eu l'intention d'en 
faire un adjectif, ils n'auraient pas manqué d'en 
changer la forme , et de lui donner celle de Sa- 
xonica. Nous reconnaîtrons bien que quelques 
modernes n'ont pas laissé de l'écrire ainsi ; mais 
ce n'a pu être que par inadvertence , et les trois 
passages originaux des seuls actes authentiques 
connus , s'accordent à consacrer la leçon contrai- 
re , avec la seule différence , que les disciples de 
St, Aldric, auteurs de sa vie , ont écrit Auilinguay 
et que le mot suivant de leur texte a été impri- 
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mé Saocaniœ. Cet accord sur le point fondamen- 
tal , quoi qu^on pense de ces variantes accessoi- 
res, nous semble écarter toute espèce de doute, 
et motiver suffisamment notre option. 

Pour ce qui est des détails , nous n^avons guère 
qu^à choisir aussi entre les diverses hypothèses 
d^explication spéciale , que Huet entasse , sans 
s^occuper autrement de les éclaircir. 

A Fappui de l'une de celles-ci ( Tavant-der- 
nière)., qui nous parait Tune des plus vraisem- 
blables j nous ferons cette observation : 

Que le Poète Saxon, auteur des Annales en vers 
Latins^ De Gestis Caroli Magni. (m® siècle), dans 
la distinction qu'il fait de trois tribus des Saxons, 
donne à ceux de VEst le nom de Osterlingi ou 
Oêterligi , que quelques-uns , dit-il , ont changé 
en Osêuali ; et de quoi nous trouvons ensuite que 
d'autres ont fini par faire Stellinga. ( V. Poët. 
Sax. AnnaK ap. D. Bouquet, Recueil , etc., t. V, 
p. 457. It. Nithard , Hist., et Annal. Bertin. Ibid. 
tom. Vil, p. 5À et 60, etc.) 

En faveur de la dernière, (la plus solide de tou- 
tes à notre gré), l'Edda nous fournit cette autre 
remarque : 

Que dans une pièce où il s'agit de débrouil- 
ler certains droits de succession royale ( Hyndlu- 
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Lioth) y au nombre de quatre noms d^antiques 
Dynasties Scandinaves , se trouve celui de Aut- 
linga ou Odlingi , qu^un savant commentaire 
explique Rince-ée-^Odl ^ prenant ce mot Odl pour 
un nom propre , et la désinence Inga ou Ingi , 
pour une formule patronymique , analogue appa- 
remment à celle qui termine chez nous Tappei- 
iation de nos rois Francs Mérovingiens. (V. Edda 
Rythm. in.4" 4787. T. I, p. 324 et 528. ) 

Ajoutons que Ducange , qui n^a pu connaître 
VEdda de Sœmund , a dit exactement comme s^il 
Teût suivi : « Otlingua Saxonia^ pagus in iV^^^ria, 
« ubi consedere Saxones , cognominati Otlingi. » 
(V. Ducange Glossar. verb. Otling. , etc., loc. 
propr. ) 

Nous croyons qu'on ne peut guère aller plus 
loin dans ce sujet. 

Il reste cette question subsidiaire, de savoir si 
la dénomination d^Otlingua a disparu sans lais- 
ser de traces , ou si au contraire il ne se serait 
pas conservé , dans quelque appellation actuelle 
de la contrée, quelques vestiges dans lesquels on 
pût en reconnaître les éléments matérielle, et qui 
parussent propres à porter témoignage des an- 
ciens faits de son existence et de son application. 

A Tépoque où nous avons commencé à nous 
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occuper de nos recherches sur ces matières , 
cette question des vestiges est une des premières 
que nous nous étions proposée^ et nous crûmes 
un moment Favoir résolue , dans le sens qui de- 
vait le plus nous agréer. 

L^origine du nom de Cinglais passait alors pour 
inconnue. Ce nom nous parut offrir une analo- 
gie assez marquée avec celui à'Ollingua. Nous 
avions la certitude que des altérations bien re- 
connues avaient changé un nom de peuple Oster- 
Ungi en celui de Stellinga ; nous jugeâmes pos- 
sible que par d^autres changements analogues , 
un nom de canton, OtUngua ou Stellinga , eût 
été amené à prendre de même ces dernières for- 
mes de Cinglais ou Cingalais , écrit de toutes les 
façons y même quelquefois avec Tinitiaie S. 
Les contrées de Cinglais et d*Otlingua ont dû 
être, sinon identique^, au moins immédiatement 
contiguës , et si le Cinglais , tel que nous le con- 
naissons , n^occupe pas tout remplacement pré- 
sumé de VOtlingua , il semble du moins qu^il ait 
dû en faire partie plus ou moins essentielle. II 
nous parut donc naturel d^admettre que le nom 
de Tun avait dû se former de celui de Tautre, et 
qu'il n^en était en effet qu^une dernière altéra- 
tion. 
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Des recherches ultérieures nous ont fait con- 
naître : 

A^ Que le nom de Cinglais , Cinguelais ou Cin- 
gâtais , était en usage avant la fin du x^ siècle , 
et appliqué dès ce temps au pays qui le porte 
encore, et qui formait alors une Ficaim politique, 
déjà peut-être ancienne, et qu'en tout cas on peut 
supposer au moins contemporaine de Pétablisse- 
nent des Saxons Otlingi, 

2® Que dans cette même Vicairie ( Vicaria Cin- 
galensis) , se trouvait dès lors , comme il y existe 
encore ^ un village de Cingal {ou GingaH), dont 
on ne peut douter qu'elle n'eût pris son nom. 
(V. nos. Ess., etc., t. II, p. 258, etc.) 

D'où il suit que notre première idée sur ce 
sujet parait aujourd'hui ne pouvoir être ad- 
mise , à moins qu'on n'y ajoute encore que ce 
nom de Cingal lui-même peut venir aussi de ce- 
lui des Saxons Stellinga. Nous ne prendrons pas 
sur nous de le supposer. 

Quoi qu'il en soit , de l'ensemble de cette dis- 
cussion philologique , il résulte clairement : 

Que si nous avons bien compris le sens de 
l'appellation Otlingua Saxonia , et s'il est vrai que, 
dans cette formule composée, le mot Saxonia 
soit en effet le substantif, c'est aussi le même mot 
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Saxonia, qui doit se retrouver sous-entendu dans 
la formule d^appellation suivante , avant le mot 
Harduini, de sorte qu'au lieu de deux Otlingua, 
comme on Tentend communément, ce serait deux 
Saxonia qu'il faudrait admettre : Tune dite des 
Otlingi, Tautre prenant son surnom d'un person- 
nage Hardonm , qui put ébre ou son fondateur , 
ou l'un de ses chefs. 

Cette distinction ne laisse pas d'être impor- 
tante, et peut influer, comme nous l'avons dit, 
sur l'application de plusieurs des noms de can- 
tons cités dans le second de nos deux Capitu- 
laires. 

En effet , s'il y a eu deux Saxes , ou deux éta- 
blissements Saxons, il est naturel de penser que 
le gouvernement, en les formant, a dû les trai- 
ter avec des avantages égaux , et également pro- 
pres à les attacher à leur nouvelle condition , 
c'est à dire qu'il a dû les placer à la portée l'un 
de Tautre , de manière à ce que, sans compro- 
mettre d'autres intérêts d'ordre et de sûreté , les 
individus des deux colonies pussent, sans diffi- 
culté , se rencontrer, communiquer et commer- 
cer enscffldble, et former des relations habituelles 
de bon voisinage, d'affoiros et d'amitié. Il a dû 
aussi les placer toutes deux sur le bord de la mer, 
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situation connue pour être celle qu^affeetiohnaient 
exclusivement les peuples de cette race. Or j la 
position de la colonie Otlingna étant bien fixée , 
entre les embouchures de la Dwe et de l'Orne y 
celle de la colonie Harduini^ contiguë, maritime, 
et comprise au Comté de Bayeux , n^a pu se trou- 
ver (}u?immédiat€pient à coté , vers Touest , en- 
tre rOn^ et la <Seu//^, où apparemment elle em- 
piétait d^autant siur Tétendue du jB^sm actuel. 

Dans cette disposition , elles ont dû occuper y 
chacune de son coté, l^une des deux rives de 
Vi)me inférieure , et avoir pour point de réunion 
et de communications publiques , le lieu de pas- 
sage de cette rivière, où déjà probablement, 
d^^utres Saxons d^une autre ^oque , avaient jeté 
les premiers fondements de la ville de Caen. 

De cette manière , les deux Saxes ayant leur 
base au nord sur la mer , et bornées à Test et à 
Touest, sur les côtés , par les rivières dénoin^ 
mées j ont dû porter leur autre extrémité au 
sud , jusqu^aux limites septentrionales de VHies- 
mois (Oxmisum) y devenues^ avec le temps, le 
pmnt de rencontre des Évéchés de Sàz et . de 
Bayeux y d^où ii suit que. le pay» de Cinglais au- 
rait formé partie méridioncde de la colonie Ot- 
lingna. 
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En dehors de ces diverses circonscriptions , 
et pour compléter cette décoiqposition chorogra* 
phique de Fancien Comié de Bayeux , il nous res- 
terait à déterminer la position de ce que le Càpi- 
tulaire a entendu désigner sous le -nom de^C^t- 
lisum. ''^■■' i 

Sur ce point , la seule doimée ' du texte est 
que j nommant ce canton après le Besêin^ il sem- 
ble par là même avoir entendu le désigner com- 
me limitrophe. Dans Tétat des choses > tel que 
nous Tavons conçu et présenté, le Bessm se trou- 
vant borné de trois côtés par des limites con- 
nues (le Cotenlin , la mer et les deux établmemtntê 
saxons) , ce n'est que du côté du sud seulement 
que le Carilisum aurait pu le toucher. Que trou- 
vons-nous de ce côté ? Rien autre chose que ce 
qu'on appelle communément le Bocaffe Normand. 
Ce serait donc dans le Bocage Normand ^ et bien 
entendu dans une partie de ce Bocage ^ dépendante 
du Comté de Bayeux^ et touchant le Cotentin, t'A- 
vranchin, et le MainCy qu'il faudrait placer le Cori- 
lisum. 

En tout cas, le CoriUsum ne saurait être Creutr 
/y, comme quelques-uns l'avaient imaginé , ni 
Croisilles , comme Huet l'a proposé ensuite ( le 
tout à cause de l'analogie apparente des noms.) 



CreuUjf ekf(}wiêUles ne sMt que- des iHliageiy et 
oès irîMageB appai^teimwt à des oontréeis connues 
ek dénomnlées^'ls. Befssm et i'Otlingua y où il ne 
reste léfidemment plus 'de>pleeci dont on puisse 
a^oirJ^idéfitrdé leor coiapbsev^ y à l'«n wi à rail- 
lée, un aild^ondîsseiBeilt t^^ué celui ckint nous 
avions ai détenili||pr là positiott. 

La digâifioation du fioiiide OoriUêum est incoli^ 
nueé-Huet l^jétte réty«ioldgi(9 latine qui le ferait 
venir de Corylm ( CmMèt ). i\ le croit formé de 
eeini de qi]Mqtte ehef llirlMlré5 èt'ttéi*ité des théi- 
nes Tudesquèd €1^^ (rUstiqlte) où Aaf/ (vaillant). 

iV.-Bi K^iM kié ttOt^ sètttMès {ioiM ërfétés à 
combattre VopiiliOn dé què^èd éei4t«ins , q«i , 
faute de ndtionè;é^quisëè sitfl* un objet dé plir 
détail , n%ànt(K)iM r«ât*bmi*é le uMti du €in- 
^aià dsilÈi^ ihïtÉ' itéth^tàh^.É ^pédales, se sont 
imaginé de révoquer en doute Tancienne exis* 
tenèe de cette eircéliMriptiY^à èutntontiale) et ont 
prétendu «n repousseï^ F^ijp^Idtion comme mo- 
derne et de simple ^caprice; (V. Ësnault, Dissert, 
pour servir à THist. du diocèdè de JSéel^ , pé ^ ; 
et Odol. Desn. , Mém. sur la ville d'Alençon , 
etc. , t. I , Dissertât. , etc. , p. xlij.) 

Ce que nous avons dit de l'existence de la Vi- 
cairie de Cinglais , sous le duc Richard II . au x* 

I. 6 
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BÎècley' sufiiraît pour MiSotep eéttei opimon sin- 

(Tulière. Noud ajooteit^) si>IV>ii^l^ttt v#ie ^ie 
noiti de ce paya*, aVeb tes mîeniSon» de ises habi^ 
tantfiiietidei ses Sei|^eiirs y Aç trouve ifantntefois 
i!épélé ^;iau m^ , dms les» poêflMé hktoiftqties > de 
Rjobm^i 'Waoe et de Bénéiêt de Saiàie<}Maure ; que 
les chartes des Âiokiyes. de AfUefMify de Troarn 
eUdeBarberf eu reproduisent piurteut yemptoi ; 
que i nos • vieux tabeUionssl^aocol^at i<)ol|slam- 
menty comme distinctionv.de /oe«i/î^é^ lauii noms 
de <)er tàins : villages du pirys y ' Pief^f^fiM^i « > €rm- 
(fhHsj^Qmwix) QuUljf et Bmtf ei> (^N||)f0Av ^tc.^ 
comoie nou& le fai^pa tcppore aHJ(iiA0l['hW. pour 
ceui\ là^mékne) ou .p<H|i>:. d'autre ^iqlt^ilf^t^it^t, 
au xiv'' siècle , dac^s^son appUoi^HjÀ l«l n^me 
contrée, devenue un Dqy^ni^.jripr^lTia. Diocèse 
d^^Bayeux^ et qui l'a çoi^i^4j«|8flF'^ W§jQ^l'^^^^ 

tC'est-è-dire; qfti'iiiiy;if|isaiiaJH^ndanfe,dj$,. piîc^^ 
ve^i, toutes incontesi^aUes!^ ; ii^oa^re liUQjOpiiHon 
irréil^li ie , et que se^ Auteuri j «'ont : pris . soih 
dîapimyer,s»r JCien.» ..V») :*!• •. '• ! .'; ."/r :. 
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La ville de Gaeh fut érigée en Commune par 
le Duc Jean-Sans-Terre, le 47 juin de l'an 4205. 
(V. nos Ess. , tom. I , p. 426.) 

Mais quel fut Tétat civil de ses habitants avant 
cette érection, et quel changement y apporta 
son affranchissement ? La solution de ces ques- 
tions est d^autant plus curieuse que les docu- 
ments qui s'y rapportent sont rares , et ont été 
jusqu'ici trop négligemment appréciés. 
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11 faut d^abord bien distinguer les villes de 
Commune des villes de Bourgeoisie. 

Les villes de Bourgeoisie étaient gouvernées 
par dw^eîïtiéH n&Êùiàéi rpàt leDiikî Oa Nor- 
mandie, et elles avaient des us et coutumes, 
diaprés lesquels on régissait leurs hftbitànts. 

Les villes de Commune étaient, au contraire, 
gouvernées par des officiers, chcMsispar les Bour- 
geois, qui les régissaient d'après les privilèges 
et les coutumes dont éllcfs avaienlt 6btéMi la con- 
cession ou la confirmation , lors de feur affran- 
cliissement. 

Les premières sont plus anciennes que les se- 
condes , du moins en Normandie , où les prin- 
cipales villes furent des Bourgeoisies avant d'être 
Communes. 

D'abord nos Ducs accordèrent une protection 
spéciale aux habitante det Villes. B^béH Wace 
dit du Duc Ric&ard r : 

Li Quens. de Normendie fu mpuU preux et cortois ; 
Bien maintint ses viIIainS| bien out chier ses borjoîs. 

Et qui&nt à ceux de notre ville ils Mnt men- 
tionnés dans les ohartes du xl* siècle pour nos 
deux abbayes* Pfous avons vu même qu'ils sont 
qualifiés Barons de l'Hinmmr de Cam^ qualificaftion 
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qtti.«tta(mca UmjiHiri de» bwimeft libre», (V. 
nos Bas. , vdl. I ^ p. 4 55,) Àu^i trouve-t^Hi les 
tiabitants dt notre irilie «^occupant en tonto li- 
berté de leur commerce y dans les u^ et xn^ aiè- 
oles;: Us yend^Bt ou ils échangent librement leur 
propfftftlé; <ilk en 'disposent à Tolonté, par dona^ 
tien entre-vifs ou testamentaire. Leurs biens im- 
iiMM)btessoiit.doiiTent qualifié^ des alleux. Enfin, 
rien ne constat» mieux Uhf liberté èivile que la 
etoiiieub intentée sur le œdlivre du (kmquéranf y 
qdi'sfiftfiii Myaht la propriété d^pn de ses ^jets, 
élt^ind«k«liiMé qui fut adjugée, avant k sépulture 
du Pi^neéV^Uve que loree était k la loi. Mais, 
à èMâ'dpoc^es , radministratkm civile, judiciaire 
et dke^'pofiiee^est toujours dans les mains de eeux 
értîi^fipiiets le Duo Vs confiée. IHs us et coutumes 
i|i^ le temps av«it consacrés , des droits et des 
}>Hvilége8 que IHisage avait introduits et que nos 
Princes avaieilt respectés ou pefft-étre primitive- 
ment concédés , formaient fout le code de cet 
âge. C'est s6)tement & cette époque qu*îl faut re- 
monter polir trouver l'origînfe de plusîcfdrs droits 
et de beaucoup d'étaMisi^ménts , <Jue ndus cher- 
chons en vain dans les histoiriens et âàÉts les 
chartes, coaitiie la création de îa foire îfa Pré et 
celle des trcfis foires du Càrékne , la concession 
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dû droit des sieoêiiiâeg herbes; éabs^'Ja^pyainkii 
de Gaen, les usage» Jocaiirdeja ville' et Ykèmté 
dé Càen dan? n€(lre coutume normaidiÉf été;;^' 
etc. ; mais daRS'ces'IempsÇ'iiirite'BflBooiatioàtîiki 
rée entre les «babifantsynvl (âief^éis)pflp «bsI pflrdr 
les i^gir , èlifiiï nulla Adoiiiiistet^n'^Bfiii^ieîq 

pale. ■■•• • . •: '. .•': '»^i«/ ' li/-^»îî;:'.- :!.;îl 

Ce fuisoilé le i^ègne de i.ouis iVfc^idaos: laipii^ 
mière moitié du xu? 8ièelevi<fiii'oa'<MwowçaT^ 
France^ ériger lesivilies en OomvlkUMHi Ui/^itfc> 
sez diffîeile d'aasigtier: lès paoti^Bi qtfjîfifrllnwiti)^ 

RoiaÀ cette iB^sure.lieûk*s.letti^8id^É(MÉik^ 
tout06 dlsseinblabljes. .Tairtôlç e$^q[HWf pi^ij[(l|n^jap(^ 
villei à rabri des veKiAioiiside. lfl( Nôbl#iii|x)^tfi9!tôA 
c'est pbur.la sou/âtrairte auK exactions }<A4mi^4«» 
Quelquefois xî'est pour que lesB0urf$pids«|%^j^ 
eutre eux.^t se prétent.un iau|i|4 l^ourai 4d^ 
bien encQre ^.jjsi pour m^ntenir" S% f^^ ^^^ll^\^ 
cité, en;ir4prii9aiBkt.ipq^ papulaceit|if!|b)^eAtew^(|lei 
cueilîdes;Qrdonna»ces, vol. XI et 3{|Jjf!pia^^iw*vl[ 
A ces motifs il faut yen ajout€tr;\m;pbis r^eL^ 
plus constaté, c'est que les IVois.;dQtEjrwpç J^'^ftij 
gèrent leurs/villes .en Çomoi^Qe^ ,qj^;çft,l^r ifai^ 
sant payer daboi:djifne $omp[ie, p^^s ou nv)i|p# 
forte , suivant, l.^étcjaduede la cpnçes^n , ensujfe 
des recjevances péçun jairçs ann.ve}lement soldé«!i.à 
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liew j^odttttîae^.eikeniki en^fixigeantd'elle»^ tt^ 
nce^: ôWkUtaîre q^î ^augmeioita la piuesiDÉee loogr. 
temps iHiible des :SMG«saeitrfi«ide Huguas-Gapet. 
CaaiiedQ^»BéQA)et[|C04Mv«€« devînceatmécn^quel- 
qdefoU:>^aOBéreiiX'qu(Oû' trouve des jvîUiss qui 
siipplleiijl>k&ot deiAiippriinër ieiMrst Communes ^ 
eildecUs «giduverD^n/paer! ises ^officiers!: ( Id. ibid^ 

'i^iô'i^Jut pas detfaiÀme eri, Normandie. TDiar 
b«li!)d|é»éi«ection-^9ifi)»H^ ^ futi beâucoiip 
iriuff'taFdivei' La «pmmîèrér.'VÎUe i[]it'joQit'de. œl 
immtagdi^cdllede Roiieoy sdusKieUird^Gœùv^ 
de-^Lî<Hi^/i(^i€ie8tHà-4ire pastiérieureinfeiit rà r?Bin 
441S9;[€wîtroiiv& entofte le Duc JeaH4âiis^^rre , 
étiigeantkieil' <loii]inune^>ks villes è^' Gaeii] de 
Fahrige ^^^d'Alençott y €{téiV> et^méme de («inities 
Ueo^^^ Si^qèelqiM»: metife Wià MpruDés: dansries 
ebiirt€ffi^;(^'«bt uniquetn^sA 'la d^fènsedu pays, et 
tei^oédittdM împc»éi$9tfttM8<Hii'geoi»serëduii^nt 
àf4$dbH|^tl^^de siB^fiimmr des ann^s^séoessarires 
àr^l&ét^ffëi. Au'i^efiÂeyjIlttiaisdes stipulâtionfr fis- 
cales n'entrent dans les concessions de cette es- 
j*eé« ^Mes par iim •- Diics. Lopsqtie les ^baltes 
éltiiiôllll*%3^diée&, le Bailli ou le ViôOttlte jurait 
la-"€oiî]kiunie a» nom du Prince , et tous les ha- 
bitantis la ^uraieilt après lui. G^est dé là que le§ 
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Bourgeois ,' dans IcMf.^uioieiis aotes, mMmétvmi 
appelés Goayur^ i(Coti^umfi^ eif ff^mmm 4pn apeiar 
depmd une tovte «utre- meeeipàou^ ^è 

Gomme les lettre» de see^Diics poorke^i^tetiene 
de cette espèee sent ordinairement eÉmfrfes et^lan 
coni^ves, oomnè eHestf»;boFnen*4iécordéf«0B 
général 4e drràt deCloraiiMipei, atee^t^ UbeHés 
et les franchises qui en dépendent (Y. no^ Eas.. 
YoKi^C^^, fi; SBQ)^ il arriiiA.de èeyi^iiè,ii|ttaîMrès 
rinvMiondaila Normandieijiiir ihiU]^fM^AugMa^ 
les Commufiea FraDçaweay dont les draitst AtaieÉl 
spéoifléà dans leavs^^^liaptes de «oAioeBiiilii^ mrant 
à quois'fiDf tenir sur lfti^ture deéeaiiièiiiesidfsUWy 
tandis que les Communes NonEiandfiSimoBqittilfes 
nos Duos ^avaient eonoédé. simplwienl.lai^dijfftls 
de Commune, seorureAt autoriséai à ks, eieivéÉ 
comme laiGûmmiMs FraufaisafM^.Mikuiipoetf 
les-ci ep avaientdo |ilM ou SROûiMit^ w ^ aufcr 
vant qu'elles a¥iE|imlf kta^u^ mqîns êmMii^csk 
lesrlà se orurwt fondéas à JAuîr ài4Àitij9^]0«nt 
des droits et priviléeQ8.#9jaiçé*i#f k loute»^ le» aur 

très. ... r .': :■ ^.,1 i.^: : ?: ^)l;v> 

Parmi ees droits et c#a prîv^ég^ ^ mm a^on^ 
déjà reoiarqué aem^ qni fortnjww* k» atteifciite 
ordinaires des (>niiiiukiM , aa¥P¥r , Tboiel o(mf 
mun pour les assemUées , k cloche pour les ii>-' 



\ 
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diquer/J^ beffroi^ ou \& tour oà'i^iB4tet-iBh)die 
était i^mpeMue , h* prieoB placée dms le bttèée, 
eétte. tMir , et énfia ^n soeaa pour sceHer les ^àé^ 
libérations de la TÎHe, ainsi -que les aotea- 4f 'A>é 
eouttraté déè-'Jiabitàiii» <)ui pQuiràieKit m t*eqf«é^ 
rir rap^ositie»pour'les^liMdré aii^iitlqa^i fV; 
B^M'Ëb. été: t. I. p. 428i,v^è.) i ' i \ aè 

' i^o^gMiselkm fut diverse âietoii'fe* li^iii^^^ 
put aussi quelquefois différer selob feè tempii. "^v 

^fk^^à! '«fi^qtfe>la^4}ôminune dèj tikn'^^eùt dims le 
fi^rnieip^ m ihii^j rkc^ilfê''^^ 
h mè ( ëii fe Bot j/ttup Wimm^<pi^iëêiÉêBffà)t 
les lïàl^ààf\\\x^imûiiey^eiii%^ 
pMi^pales fètfctidtt^ de éet office Mafàni' étê^^dd^ 
vtÀùéê é\Jt iG^ànd Bëttti^; la^hai^ dé Jlfajng futMj[^ 
primée / et Vflîdiiitiiistraltoo de h tilfe càtrfiéè'â 
des ofat5téMV dife édiiiiJt^éiné&f>d!^ 
au nombre' de ^ix, élas égëlièïhéat'^aT iié6i» éM; 
et qu'eùllttién délier lieU , nià^é's^^l^tfifbdé 

liôuiis XV, v^^^àémri^m tmÀ ; ètiiV«É 

led apjpàréiibes âéé-'dûdetittès fôAnéâ^'ëi'iÉVàj'iVi 
joùctiôtt de iîx éïÉfcieM â^isiàtiis^ 'àk^ifAtiUSl^ 

anciens Jurés. (V. nos'ïk: •Éc;i.4;^;4W>,'ëtë:) 

L'anèféhÂ^ tmisvàôMià'yk iiirêf déik vÛte, 

comme celle <hi 'Aiîijrc/'qù^s suppléaient','' fli^lH 



eit'*pt>m'' objet), edpnîaié daus irkK udb^rtes , 4^ 
UAite)! ville. Ë|le'<|tiît en v^i^iir au. %mx^ «cU 

ç]p[^t^ des lâito?&.fiitoite$;4^JBl^^j4iei)^^^ 

Charles V^ annéq.>|ft6,4^^lL(M|w.!X} Q»»ée.<t4^;, 
.1 |>A0^i<l48|i4^llives' de lMM|eh!a4ffiU|l^(imt(0n, 

P^W"»«! ?.®^^.j\?^ ç^r«çtèr« J«.,pïi|8 4istinçf|f,,^es 



par ^,:9JJ[pr^ «sUK diui aiKqieDt'8igi,«oi^Hd)Qetl 
d'être llfctioiipe(|n;|jauip.iiwvi«tt »flfpjîf|at'4hM 

»w\'À mm m»êmmiBk^i^^ihÂ9J^d^ 

)i»is^SiiÀfI4fti#i^(i9'§f>«9de£igM9i|«âi^^ 



rétt eomme 'BoprgtM^s et la sottmÎMloa ((ii'll-^- 
vait k rarrèiè; de la tiUe ootoime dMyeAv Aasài , 
tes < OfficMrs liunieipattK , 4ti liiMi <}*ëx<s4ser ïé^ 
iMbitaAtVf idqDMKiclidiiént l'envd en ik>8sessioh dé 
laitHail^iiv paittvel-le R#, MœMi^ (riaindre 
deiiairdémolâlftiii, ttvHlMnsft k litllié'>% g«i^r v 
«amiiiiB:'Sa>!pvo|»riét6.;' TeiéiplBeemettt^'^le -^tte 

V Bfal4<9a5>la>i4ltè<iè»CflienVéf»it ëbiàé^têe édn^ 
tiwfidouakl'â^ C»i««M)r,DofftD'dé'9alfR'AigJMMl- 
d^iWip , ^tti aVaMl-son hdfël 'tiilkafi'ifoe iami: 
Sarfaiiiitott'ftet'filHé», son cbéiKfttiiÂ'Idé ei ia 

|ir«J«ë'<ieltb 4fi((IIN^;> èlr'ir cdHdiiirfHÎr lëi* ïfiM^ 
tant»- *Uirt« o(Jll««tlTeÈaëfif qtt*iiikiH*MMètaettl^i 
i >4tigl>'«iti4 éiÏNéititiy ^id#fiiHi»ëAfTertr'% 
koi;''erï>deiK Willèf liVi^ d*iaadiiiiiÀè%)nfver«'le 

doiônlii <j[iie:iâ '^->foiiâèri(ii'«në"^«i{>eH«'-x^ 
l^talgMoq Hvreff detlRÉtë ,' ifâ*«l|y >p(^i<É«tt" ^h 

qM 4évëno «itut et l{|gttl#J ifé m^^mVitu^ 
}^\eiii'khiiqve in0t(Éatlb!'ëflinië'i^'a'%^i(l'ebiii^ 



DE GAfiN. dS 

H était feoile de nendre mi pftiiBil jugei»enl à 
Pisris , Biftîi ik éti^ ^iiiiicîle.de le feiré: exécuter 
en Nonnatidiéi ' :•'/ :' '.;- 

D'àlmtt^ e'étftit 6aMlS2&^H^ l^rmdÉçrà 
coilire! kt- Tille- .ide Gaéa une edademaatiim de 
vingtHSèpt mille livres y somme é^afer à ^ oUatte 
cent vîagt-oinq raille livres <fe:natife inoniiaie 
courante , et exorbitante pour ces temps^là. En 
remimiaaiide(l525à 4S45^ où le roi disFralice 
avait eoneédé. lé Gbarte NornandeY ii:9e trowè 
«fi'eqiaee d^tdiULanà^ éiVeat jdaiia èe coifrt )is- 
pane que sonParldneèt of^É^i^iet: qu'il oublie 
ifiknéme qtle , éans fféttè Charte fil «rvait Mé se^ 
lennellemeilt recontiu que ■ les Normands ti'é- 
tai^st justidafalès que des tribnliauK de leur pro- 
vince. Ainm incMEipétenM; et premier vice de k 
f^^cédure pai^ieiiue. : « v -• 

Enduite lei^ habitMtd déCiaen, en alléguant le 
défaut de Cdttrpétetiee ^ opposèrent ^ en knéMe 
temps , leur droit de (>mtttPiM\ étalai dé lifr- 
èër lesf Mnfisonè des rebelle» auit!il¥ré{éë^de là Mu- 
tlteipalité, \Uaif é^atttant plus edhëtant que les 
ÈXAwè GomcniAMS en jouissaient , et que les au- 
tres Rois de Franib s'étaient etrx-inémes d^ligés 
de leur prêter main forte^ dans le càSiOà le cou- 
pable serait trop puissant pOùr^ que To^n osAt at- 
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ta)o|o«r 6on habkatkm. Aiînâ^ intecniiéquende Aans 
la conduite; du 'Gduvernâdieâèv etf«)Otti/«Ue caûi- 
se de nullité dans la procédure dél^PariBur^ Mais 
teHois de it^Nmcé ^«isi8Miéniirolonfiert!(tdùtes 
'tes toeéssions :d« ptiirer ' les yilk^fde lelir diroit 
did :Cpminittiç. ^ parce qu^ils lés ferçaiènt par là 
mémeidelclsraeiieter/^ce jipà reinpKiBàit tou- 
jolicaf. leur, rti^sor . 

Cependant, comme nous rfttdn8>dit;.l'«xéciit- 
lioa de l'aiTétsi^>ét»t pas facile àiojji^ier «b ISion- 
masdie;: L'ÉofaiqukB'veillait scrujMiléuseinMit'iH 
maintien][4es privilèges 'de ' :1a 'pMwee. i ^ vill^ 
de Oien>i»fusa 'de^|eti1'«mêflUe ^de^ vingt-tsej^ 
mille KTres, et aucun-des officiers du* A<4 n'osa 
tenter de lY^ontratndrel'Hétattirbmrré àiionis 
XI de donner ei^ i464 un exécutoire- pour le 
paiement de cette somme, c^estràbdiredepais 4 59 
a(na que rarrjètétsât resté eonomë iloikavenu. Ans- 
sijes Officiers Moiiicipaux lui ^^pqpmèrent d'aJbord 
iBfprciscpipMon de^^p^ii^ote anf ^i.autqri^ée par la 
Charte Normande,; ensuite la ; prescription -de 
trente ans, portée dans la.coqtiiUBç 4? Norman4ie 
pour les dettes i^obilières. £nfii(i ils soutinreiijt 
qu^ la villiey m ^^ rendant à Gbarlps VU son père^ 
nWvait capitulé qu'à^ condition que ses habitants 
ne pourraient j^maifi être inquiéta pour le passé. 
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Loim &Ij!«|i||kktiié<l^iMEi>tiara<^ré très rapaee^* fut 
forcé» de se(t*MdMà*cefli^traiaèaëi m' ^j v/sl.^^ i;t 
: ^^'mfi. te; .liitte »4i00r««iHle»mt^âBe Iptayh pae; lés 

de fyj^VOkUnei^ n^vé l?airrétjqtti l^isnaviaiifdé^ 
claré^ d^)i W f J^ . iefifet ^.jea 4 3d4 , lavChambre 
die^ CqQ^ptçs» de P^irîs. ayant décAa^àii^e t6s.|da4 
Q^K d'Ëebf^vipi^ éiiéent ées! O^ïc^» iiBlBoiiairiûitisajj k 
viUep»Miy|iqM^loiigtt^ps.BV«i( kl riègne^PUi^ 
Upp^^Belj(;,^i4^) , et que depuii:^ k*ègne^ el)é 
iav#î|.:tQi^(^i^^WWBé à/ces ofigees de .plein >dr^t 
bir.mm wmn^i: récUmation die: la pavt ditriise. 
Alors ■• Charles V, par see Jettres: patentes du 9 
jw^t:4^4^Ja 4K)nfiriiia>dail&le m^me privilège. 
: Ujoe oborse remarquable d^ns .rarrét dm FflideT 
meiât de Parisv clest qu'on y troinre dans uû grand 
détail les délits doilt la ;.nlle était aiôeusée ; mqis 

on; • îù'y ^^ f^^ '^^ ' ™^^ '^^^^ ' ^^ ' ^^Auses qui les 
aTaientioeoaaiooés* C^iapeiidant toute une «ville 

ne seiporte pas. à des etoès aussi jnarquants,')ians 

de^ moti&igraves; Ou voit ^triessent que^ pour 

sejustifier,: la* ville> oppoee ses us et coutuipes^ , 

ses droits €|t«es privilèges ,.qu^eUe on exi^ejes 

tiUrifs y let ^u^ Je Parlement la çondam^ç s^ns y 

avoir égard , a nm obftautiifm. €(m^ff/i^HfUif>ilm'^ fvi^ 

« vilegiisqiœ mis et registris eoîvm , etc. » 



96 ewMUME 

Alors il nous e&t difficile d/ainfqer k eausê 
du soulèvement de' k ?ille conluè^ toDojf 6ii' di^ 8t^ 
Aignand'OrléMs. Nms mifoM seuliiâiMt^i|«ie8on 
9^ind père^Pierré4e4ideUB,-dit de Ghlinibl^^, et 
Ml. pèv» Piepre-k«4kM > d«t«tuM^'db ChamMy^ 
«vlBiiènt, sous ks règnes de F^iiippê^lè-fiardi et 
de Philippe-le-Bel > eapté k bknveilktti^' de des 
Prinees, aWsé^de leur eonfianee , et Uslli^é une 
ai grande partie dé leur doflf aine ,' que le Roi 
Philippe-leJiOng porta pkinte au Parièment de 
P^ris / oa 4 520 , contre cette famflle, ^tkA iau 
même y siéger poor faire restituer tilÀ^dofnaines 
unirpés. Une enopiéte eut lieu^ on arvèt^ennel 
rendit à ta Couronné une masse coniidér^k de 
biens qui en avaient été détachés dans jf^n^squ^ 
toutes les provinces y et il ne resta à aeMe lamille 
fue If^ terre de LÎvry en Launoy,etr celle de Tfao- 
rigny , que Pierre: de Ghambly y en . 4SS8r :, 1 avait 
acquise de k reine de Sicile :et é^ Jftpusakntv 
Les héritiers de ces «surpateurs dai^ient alors 
porter un nom devenu odieui.; mafia il nous est 
impossible d'assigner k cause delà conduite des 
habitants de Caen centre Edouard de Chatnbly. 
Avait-il encore dans les maiM quelques biens 
du domaine, échappés à la connaissMi6e du fi^? 
oti bien cet Ecelésiâstiqtte fixé à Caéti, avait-îlte- 



fusé de învev l^asaoeîationiocNaini^iiâler? oii après 
ravoir jtifée, avait4L violé ks seMneots^ ou rè^ 
fusé de supporter les charges municipales? G'^st 
ce qu'il nous est impossible d- expliquer. NotH 
trouvons que cet Edouard de Oiambly: était fcé* 
re de Pierre; quête Eoi', enASOT y avait assis 
au bailliage de Gaen^^ cinq cents livres de rente 
^n faveur dudit Pierre ; que Nicole de €hambly , 
sa parentey était ahbesse dé Caen en Â 525 ; du 
reste , rien de rehtif à sa conduite 'personnelle , 
ou aux ioirts qui purent alors lui être imputés. ' 
Nous avons encore dans le même siècley un 
exemple de Tassociation jurée entre les habitants 
de Caen, et du mutuel secours qu'ils se prêtaient 
au besoin. En 4565, Lancelot de lâ'Personnef, 
Chevalier Picard , revenait du Cotentin ,l théfttre 
de la guerre suscitée par CharIes«le-MaUvais , Roi 
de Navarre, contre le Roi de France. Il mardiaît 
avec son frère , à la tête de sa compagnie , com-^ 
posée d'un grand nombre d'éouyers et d'hom- 
mes d'armes. Son page eut besoin de conduire 
son cheval à la forge; mais lé maréchal mala- 
droit, au lieu de frapper sur le clou , ^ frappia sur 
les doigts du jeune hpmmcf. Celui-ci, dans le prc^ 
nyier moment de sa doukur, pi^end* une pierre 
et blesse l'ouvrier à la tête; Ce- dernier, le cou 

I. 7 
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teau à la inam y topoorsoit dtatlei roes; le peu- 
pla m radiemble; lei okenili^ de la PeriBoime et 
aa^éômpagaie, nennenf au secourt du page; mais 
Meiltôt la loole augmente^ et la clameur publia 
^é derieni si générale, que le procèa-verbaj 
étMiè k cette époque , dit que pbm de crante 
mUk petnmnm dmtwrmtw êthahiiùfiUê em Utéik vil- 
l&, $'étme%t anemblés fnur eourtr mm et mdit cfce- 
vèdier et à sm frère et auiree ée m etmpagmeé Le 
premier fut menue atteint d'uAi coup de Qèdie» 
Entaitt Robert dé W^urgnies^Grand BaiUy et Gou- 
verneur de la viUe, et Robert de Glermoiit^ lieu- 
tenant du Roi dans la NonnandieJnfteieure , se 
'préaeutèrent successiTement pour ealmer les es- 
peits et rétablir Tordre* Tout fat inutile ; ils fu- 
rent repoussés, frappés , blessés, et obligés de se 
MËrer. Pendant ce temps, le GhcTalier et sa com- 
pagnie se r^ugièrént dans Thdtel où ils étaient 
logés.. Le peuple vint les y assaillir. On amena 
dee charretées de bûches et de fagots, dont on en- 
toura la maison* On y mit le fétt y qui ne tarda 
pas à se communiquer à Phdtel, de manière que 
les Chevaliers et les Écuyers furent obligés de se 
jeter par les fenêtres. Dix-sept périrent sur la pla- 
ce* Les autres forent blessés et mutilés , et mou- 
rurent pour la plupart , en retournant en Pi- 



h dtféndfé: ff'f Wdè^g^ 

la d%bnité (lë^ k Méfié 'séS 'rèpi'éàetittilfls 

contraire^ itlfuMienl hén4U9itéfdsè»'éti^k&Miimi 
ledit Chimtiér et êàeompagnie. Nëafûâioitlfrië f^u- 
réar-Générat cbncltit coiitrè les habitaiite en tmé 
ainende dPm millibn ( de dix-cents mille francs éf'orij 
sôlbine éçalé à treiire millions deu^ eente miild 
francs de tiôtre Inôlôntiaie éOtii^ènte^ et parocm*^ 
séqnent amende follement tequlêe , puisque k 
France avait été épuisée d^atgent ^ pour payoé^la 
rançon du RoiKean. Le Duc de Normandie $ son 
fils , et alors Régent du royaume , fut plus sa* 
ge que son Procureur-Général. Il évoqua Faffari; 
re en son conseil , et par ses lettres patentes du 
mois de novembre 4 563 y il mit les parties hors 
de cour et de procès ; car^ dit le Roi , supfoêé 
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k^è» fM et ;#^9V)^i^i^^»^<MH^^ ^f9i^^^f$ pour, oon- 
mm €mtfaietf wJenpf f^OfU, Ja9^ e|i.m»8 ^jn^ptrw 

l»fatttm mettre kon de ioui fiCQçie^istfi. el^. , ,^ 

TeHiBBfuriantiWUTeat les suites 4es;Çon|ié4éra- 
tk>Bs Municipales. Comme ell^s^avfiiieiit été créées 
dans des siècles d^ignorance ,, elles, durent con- 
scrvier des traces de la barbarie: qui les avait vues 
naître ; et en voulant abaisser le Clergé ^t la No- 
Messe , le législateur n^avait .pas prévu que. les 
villes pourraient, à leur tour , abuser du pouvoir 
qui leur serait confié* A^ssi trouve-t-on souvent 
nos Rois obligés^ de venir au secours de la No- 
blesse et du Clergé , contre les exactions des 
Communes. (4) 

(I) Il arriva parfois an contraire qu*ilB se i4rent dans le eàs de soit- 
taiir ]a Jurisdiction Municipale .contre les alieiutcs d'une Noblesse 
fougueuse et iiisolonte. 



DE àiÉH: 4(M 

^iflrh«^'0eM9 â^'§mré;*if\xmt^'ité; le droit 

<!e fe'Coldii^ér^I^értoMi« iië-poiit»ît se fortifiev 
dSiU»ia ' bàttUëcKe 'd'UteViltè iiié Klifàvaiiné ; mm 

déjè W (H&V'im^em'Iie 'Câetti ûe^^piâ kfÊHi^ 

aiéûi de ïtimè âh Gim:\'Vi tioé fiiè; elèi U^f{ 

à^Ugim [«edk des Bëuï-gc^iéf'^i <èèMktA ma»- 
èherlr' rèi^etilf, et cëok qiii de^Miebtresterpoav 
la* gardë'de la ville', -et ^è Theape fixée pour lé 
départ , celui qui avait reçu Tordre n^y aviKt bb- 
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iiSv \t\%t YtacenC Dochâtà , Moire de Rooeir, étant a«ais sur son 
trîban^j^ et exeitçant sa jurisdictioQ dans le lieu ordinaire de ses séan- 
cesy iean de Caumont, Cheyàlier, et Jean des Essarts, son écnyer, en- 
trent ^dàné l'audience, et demandent ao Maire copie d'un arrêt qi^U 
a^ait readv. contre ^1^, premier; le Blaira lui dit d'attendre, et le gref- 
fier l'assure ^u'îl n'attendra pas long-temps; alors l'un et l'autre trou- 
blent ftfiidiè&ée, inscriCoit le ttbirè , ireppeiit un de ses officiBnkMee 
T|oie^^ 4;€»reenlde lever la fiéanee. 

Informé de ces délits, le Roi, dans son Parlement, condamna 
Jeâb de Ckumônt )k mil huit cent sôixante-quiiÛBe libres Tonrtiôis 
d'AMnée et Jeanides EsiartB à tois cent avisante quinze; le .premier 
en outre à six c^ xingt-cing libres, et le deuxièipe à cent yin{;t-cinq 
livres dedojni^ages envers le Maire de Bxyam et ses offici(er8;aVec or* 
dire d'aller en pleine indienfe' lui {klreréparation, kd aisls sur lonrtri- 

iHUitl, ef de gno^r prison jusqu'au paiement 4es aQpmes^-da^MS ou 
à donner caution. 
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tempéré, il4toit à tf fêemi^ktmttfttmif^lf^^^ 
^\t mulots {mr P9e..«mfliî(Hi, p^ fç^j^h 

Ui>2HHe <k jG«w., duii»4« W^VIlM»;!; pJfePWtf, 

enrw «Mmat^t :fôu« Iw y^m » «t oi^ «^ ^^9^ 
b»i|oiiu de»rClie*idiw» «t;4ei<ej»^.,^pia».^,j«il 
la solde 4e ehnwn d'«tik. ^V. qçh ^i,«^. i,.]^^ 

■ » 

En général ^ tous les habitants étaient tenus à 
l'entretien des murs et des fossés de la' TiHe ; ils 
deyaiént même y travailler personnellem.ent s'ils 
en étaient requis. Us devaient aussi ;Le çu^t 4e 
jour et de nuit, et Phil{ppe4e-Loiig établit dans 
tcnites les grandes villes uu/ (^iS<uer,, charge ; d^ 
maintenir la tranquillité publique, au moyen dhm 
guet armé. Quoique cet Officier fût sopmià aux 

ordres de la Couronne , U était néanmoins tou-^ 

■lit 

jours élu par les Boul^e'ôiS; et éû^é^é envei^ 
eux par un serment réciproque de.: fidélité. Oa 
le homme indistinctement dans les actes h Mm- 



y' 



ou simplçm^ufcio Jlfo^^oM 4èCçm^lSmk^P.,if^ 
S8&t sQos UdoôiinâUcm Ai)^9ati'i^o /144;T, jbM 
Rois d^ Angleterre privèrent la ville, dudrbi^t^ 
nommer mu îMar^^^.. .H^î y . §1] gqortf.YI 
nopmèrent d^HMir/j^eiM autorit^»^ à ^Ue^f l^flf^ 
JUpt^ardEaiiiii^f^ad» Bfivyiçr,:?i9ri*sJB8l^i,,e^ 
Après h ja'irt d# C9Wip*r.Q»air|fl»,iV5l>, JfcyMki 
restré dAM 1« droilidf i(i0iqmWiH»);|l4^t^l9)fi 

préoi^e de m rappiv^oo^ qui dutifti^ii?; tiM 

peul^BpCèB. . .■'., i-; ;. ; . r .: ,:,;!. , î " ' :fii.«»lo-l 

Enfio^ m^ troimt qiie la viU^i jMiito dPpMton 
meut iivM je» Aaglftii 9 dan^ le* wr- fiià^.ij^wit 

la reddition d#s fort» d^ langèyj^ et d^f JS«iil|r 
Yaasl, «t i]ue, de son dbçf, ^Ue îùX à^fk -fffkt 
pruuts p^or le rachat de oe$( places ; qi^^^ 
traite également , avec wtl , pour l?échange.d^ 
prisonniers ; qu^çlle capitule par ses cpnimj^iuiir 
res, en 4490) pour se rendre à ChsyrLas YIIi; 
qu^elle fait murailler ses portes et se$ ponts^le^ 
pendant la ligue ; qu^eU^ enyoie saisir etameae^ 
au quai de Gaen tous les b«os et bateaux , depuis 
Oistreham jusqu^au pont du Coudraj i «t qu^Ar 
fin elle enjoint au Commandant d$ la Gqrde 
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Bourgeoise ' d^arrdter' le Prince de CSondé , qui 
tentah de {lass^y dégimé, à TétnAger , et de le 
eMistitner prisonnier , s'il n'agit pas Wà passe- 
l^^rt'dn' Roi. ^ 

^ ^Màis ebtte énergie ^ cette vigneur mamcipale , 
qne^in Ville de Caen ne d^eloppa jama» qae 

phr attèféiiénenl et fidéfil^ à ses^eoirrerains; &rt 
bièatdt, ébiÂiiiê celle des autres viHés , com{Hri- 
fllée ftat" la jàréatioft dés iittèndantSi Sous le ré- 
gime de tes Ck>n«Hiissàit^ défiitirtis^ les viHad 
UMnieipales furent assierVies, leur au^enlé anéan- 
Ito*^ et' malgré les .chartes de }(^rs 4tbertés ^ielles 
retombèrent dans un état presque semblable à 
celui <fii a¥Att|)réeédé leur aflrûfeHdli8t)eme»4.-^u- 
terdouiiNtod ebf tout am vok^t^ des Intendants y 
éRes'ne se gouvernèrent plbs'^ellesHWémcSs^ et 
lëiir addiinistration cessa d'être réellement mu^ 
îiïèipàle ', et devint celle des gens dtor fisc, ^n 
4692/ une lettre de cachet défendit aux Bour- 

• 

geois de Caen de procéder à l'élection triennale 
de leurs Échevins, et, en 4704 j une déclaration 

• 

du Roi érigea en titre d'office les feharges de Pre- 
mier Échevin des Nobles j de Premier Échevin 
des Boui^eois et de Premier Échevin des Mar- 
chands ; le fisc vendit la première diix mille li- 
vres , la deuxième le même prix , et la troisième 
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sept mille livres ( et eneore avec foe deux 'eob 
pour livre). Aiom , sans égarH pow la èharte. de 
concebskm jurée âé part et d'autre ; où eilleva- il 
la ville de Caen ^ la ncuiination Adi 'la'^moitiéidç 
ses officiers municipaux y pour livi^r son admî^ 
nistratron et «es ' ^iroits au f^tts of liMrt^ e^ demilsi* 
enchérisseur. 

C'est à cette époque qu'on^ eôHiftivenee à trol^' 
ver deux Éehévins Nobles; deux Écbeviu^ Bour- 
geoie, He^Afi^ noblement y ei deux Éclietins' Mair- 
chands. M: Huet^ dans quelques notes miâiius^ 
crites sur ce sûjet^ avait e^taminè s^il existait 
antérieurement des usager ou règlements qUi 
eussent {ii^crït ce tnède d'élection V et il n'avait 
pas'irouvé d'^Ëitt^édéfit qui pût l^appuyèr; l'ai 
eîaminé aussi cetîei^éslion, et d'après une liste 
des Échevins, depuis i360 jusqu'en 4704, il de- 
meure constant qu'aucun itidivîdu n'avait, pâit 
son extraction ntihle , te droit à l'Échevînat , et 
que les Bourgeois avaient celui de confier cette 
efaai^é à qui bon leur semblait ; qtie iatitét on 
thouve quelques Échevins nobles^ parini \Ies*sit, 
et que tantôt^ ils sont tous roturiers. Henri II , 
par son édit de Tan 4547 ; exclut tou» lés grtife 
de justice et tous. ceQX qui tiendraient office dan» 
les différents tribunaUl, aVéc ordreMé destitile^ 
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8«r-lô^hànap tooa Gpm d^éMjkpÊÊtim qui se 
seraient iknîniseéf dam le gouvenèiiMmt des tîI^ 
les, et oa. ea destitua trois à^^Caim, Ile» lettres 
pèténte» de Cbbrles IX ordoimèrent qa% ra?e-r 
BJr les TiUesdu royaume ehoisiraieQit ua uombro 
dottUe de l^we officiers, «ut lesquels )e Roi nom* 
merait ceux qu^il aviserait bien ; ipfâa cette loi 
iH^int exécutée à Cçieu que cette m^e «AaéCy et 
resnta y par la suite , saos,!^. Ei^S;» isip wr^t (i^ 
Pfuieiqent, du 46 jauvier 4567, prdcpuA.de 
destituer les Écbevins protestants : trois ^ent 
déplacés | mais Tarrét ne tarda ji«s & éti^ regardé 
çpmme non-avenu. |, j, ^r .. 

Ces ^riatioDs dans rorgani#et«|on municipale 
se lièrent , en général y aux ^énements politi-* 
tiquesi des temps , et furent, sous Charles IX , ia 
aKii|;e fâcheuse des troubles ie religion , comme^ 
plus tard , sous Louis XIY , elle^ durent résulter 
des besoins de Tétat , épuisé fier des guerres fu- 
nestes. 

}1 fout ici rendre justice aux Anglais : pendant 
les trente-trois années que la ville de Caen.^t 
sous leur domination, ils respectèrent ses» privilè- 
ges municipaux ; aussi ees habitants conférèrent- 
ils souvent rÉchef^iit à. plusieurs étrangers» On 
trouve , en 4 454 ^ Ipuillaume Hallifox , Richard 
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AMi^l^IWipi ir«i4tu^d« «ettfl 4iign^|^ plie % 
M)^4^4<t(ir«,f«çic«^ souyeraiofB son a^ncbis^Or 

qu'ils a'aTWWB(ffqift«wtrqi)^m^.çtq|^ée^,.. ^:,p 

sationtikipoininwimfiik^ qn^jld.^^ti^ c^ 
eièBtténMBi è Ëëeii^ itocui ûiUflÎQn^ déév^fif^^: 
ter aussi quelques notions sur celle de )|i j^loiif -* 
gtàkiey et d^t G^rfmaims wtn^kemiea q« Commr 
^m/ié$4tMi^ta 0i mUtim. Ç'^st ua suj^tisqr Jequfal « 
nèlgré dtsi recherches asses^étmdiiesy nous u^a* 
vous ptt i*e$u0illir qu^oo trè^^petît nombre 4Jb 
documents précis. . t; 

Ce qui existe d'actes connus sur ce nn]ei ^; ne 
remonte guère qu'à la fin du xv'' siècle et ^xSih 
duit à des statuts de Louis XI et de Charles yUk 
ayant pour objet de régler la constitution k^ 
rieure de celles qui existaient alors è daen , 
;iiaîa où Ton remarqtie tout, d'abord^ ^pi^ilssaOt 
basés sur d'antres y beaskcoup ^lus anciens j ffl& 
îious ïx'avQQs pins. ut 

Il y 1^ eu des Corpontions d'arts et métiers 
dans notre pays^ som radministration Romaine. 
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étisMÎéiiIlàii'V' itiiète; â^ l«84fbltéd ée 

fiiûltre pré^inëe/ il' parait qtie'<)ètté'i%ftbtiilitioli 
tttaba avec ^fimpire , do itt^m' esf^il^ comlaitit 
^é sbn'îHhftbn^theitt danârlà' eotiti^ «é^dvla 
que du cùtMëûceâkeûl^tÊfiàMB. - 

Il est remarquable que ce ne fut pas même 
pair ordre du^GoiiTenicflnenkiCîtibqHrdleilfurent 
alors rétablies^ inais bîe»|P88itirameiiifaom».le8 
auspiofs et- par l-aittorHé de la Silitsaftee Sodé- 
siastiqifë. - • j- ^ i; , , 

La plus andemie de ces aopîétés , dons notre 
vittè 9 . est due i Robert , seeiMid abbé^d^Arden- 
des, qui fut ensuite nommé général de Forcbe 
de Prémontré, en 4206. fooa les ouvriers qui 
travaillaient le fer , à Caen y sVdressàrent à lui 
{tour Férection d'une Confrérie de Notre-Dame de 
Mur9y dans son abbaye. Il la leur acoorda ; mais 
il' leur donim en même temps des statuts pour 
té^t , non-seulement leur tie particulière , 
maia encore leurs travaux et leur commerce» 
Four donner plus de poids à ces r^lements , 
ftegnouf , quatrième abbé d'Ardennes , les porta 
au chapitre général de Prémontré^ où ils furent 
approuvés en 4258. Ils furent ensuite renouvelés 
par d'autres abbés d'Ardennes, en 4504 et 4408. 



diHtnif 4gal9iÉ/&nt*id€Bïi$tafaii8 ffux-'ti^ierB^clls du 
SaiÈàiM^y^mamf ii6us7Îfl^ixHiiBi>fN>rtmmiit>fbnnt 
îmlitoéei y dariti la suite , 1m Mib^s.corpaniiÂiHds 

i.II-te^t pla& i|ii!6;i|^mtMJ^l6r^^^^ une 

soBsiMiiUft^brigiBe^npiMti^ rayons , un- de^' 
itti-«iàiifo apntev^l^^^V^' ^^î^l^ I^ lui-même) 
inteir^ettii! ddn» leiiir(iptttQe:.:etr> régler y par une' 
Bulle Papale de Fan 4288, leurs rapports dé oha»' 
rite avec THôtel-Dieu de Caen ,^u sujet de Taf- 
fao^ des Z>^»Mri À XNni. . 

Charles V parait, jovoirr été je pr^o^ier de.no^ 
R^isiqurise soit saisi de la poliee de ees corpprar 
tiens. Il donna des statuts aux.tîsserand^^ C&^a; 
maisJLoui» XI et Cliarlesyjtt renouvellent, ceux 
de presque toutes tes autres communauté^ d^artd 
et métiers de yuotre vUle»' : j • 

Ces règlements en général furent dictés par 
la sagesse, I!^ empêchaient qufpn ne 4rompâfc,le 
public, en lui,!Kendant.des marchandises vicieu- 
ses.; ils subordonnaient Tapprenti et Touvrier au 
maître; il$ m^nteqaient ^harmonie et la bonne 
foi, parmi les gens du même art ; ils défendaient 
a un majcchand de plaider devant uo tribunal, 
si sùiPatKs n^avjQient préalableinenjt examiné P^ 



faire, tNMÎfétia MKVfte jus^^^el Mité t^^ 

todités^iiMi^bMdinMttf^fsx ;*«k afiMiieiil«^ 

avaient ruinés. On remarque quecpOMfiqtiëMiM 
M^ent {HMssé la pfévojÎÉdMJM^^ p^sërtr^de 
tenir en daÎMé dedB(MmMe:paf^àtièrib<f ^feat 
nées à faite absoodrè c€«|ir'^eii'm«ftria <)4i ieee- 
fttient trouvés êxpbaé» 4 moiimi en 4bt d^ooin- 
iMnicatiioné/ ^ '•■;'." .î-J^«f ;:-'l >^ :..:-/) ..1^;- 

Avant tout cela , en dehdra* de 'teê GMiini)- 
fiaûtés , aveit extstë précédefoiment FétaMisse- 
iftefit des Juifs^ cantonnés , confiîne on l\i dit ail- 
leurs , dans une partie du faubourg* SàtnùJnliim, 
et soumis à là juriduTtion d'un tribunal particu* 
lier y sotis la protection spéciale du Souverain. 
(Y. nos Essais j etc., tom. H, p. 545.) 

Us y exerçaient le commerce et IHisure. Les 
rAles de l'Échiquier nous font connaître qu'ils 
ptètaient aux Chevaliers partant pom^ les voyages 
outre mer , et à ceux qui avaient des rançons à 
acquitter. L'intérêt allait quelquefois jusqu'à 25 
pour cent ; mais quoique toujours stipulé par 
des obligations en forme , H était aescE sujet à être 
mal payé. Le Magistrat pouvait y faire telle dimi- 
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nution qu^il jugeait convenable, et allait quel- 
quefois jusqu^à annuler Tobligation. 

L^établissement des Juifs à Caen parait remon- 
ter au temps du Duc Guillaume; ils en furent chas- 
sés par Philippe- Auguste. Plusieurs emplacements 
du quartier de Saint- Julien sont connus pour 
avoir porté les noms de Rue, Jardin et Cimetière 
des Juifs. (V* Huet, Orig., etc., p. 99; — et nos 
Ess., etc*, t. I) p. 549, etc.) 
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ET DE SON ANCIENNE EXISTENCE CHE2 LES SCANDINAVES 



ET FM NO&MAKJIIE. 
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Lorsqiie Tusage de la Procêdtsfëpai' Jurés 
fut intit)duU eâ Franiee^ par ^iitte de M Hévo- 
iutioii de ^47^, tés Orateurs et les ÉeHTaiite qui 
s^attadièrent à rekter leé arantagesde cette pré- 
cieuse institution , s'accoMIèrent aussi à en attri- 
buer rinvention aux Anglais , dont ils vantèretié 
beaucoup y à ce sujet , là rùiré et haute êageè^. 

La vérité est que les Anglais possédaient dès 
long-temps Tusage du Jury, alors généraleniént 
inconnu au reste de l'Europe ; mais c'est touViîé 
qu'il y avait à en dire , et si , an lieu de se livrer 
à un enthousiasme irréfléchi , on eût bien voulu 
commencer par recourir à la recherche histori- 

I. 8 
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que des faits , on fût arrivé bien vite à se con- 
vaincre que ce n^est point à eux qu^appartient en 
effet le mérilede Vsmir ii\?dBl4J 

Le premier historien qui parle clairement de 
Forigine du Jury , est Saxan U Grammairien , 
mort en 4205. Dans le livre ix de son Histoire 
des Danois, il nous fait connaître que la Procé- 
dure par Jurés existait dès long-temps chez 
les Scandinaves, et il en attribue rétablissement 
à Reguer Lodbrog , qui régnait sur le Danemarck 
et la Norwège en 820. 

L^institution , telle qu^il la lui attribue, con- 
sistait en ce point : 

« Ut omnis controversiarum lis, seoiotis ac- 
te tionum instrumentis , neç. accusanlis impeti- 
« tioife , nec rei defensipne adaiiss^^iduodecim 
« patrum approbatorum judicio mandaretur. » 
y. Sax. , Gramm. Danor. , Reg. Histor. , et^. , 
lib. IX, fol. xcj, in-4'*,.4S44.) 

Il parait que les peuples du Nord vifent , dans 
cet établissement, une sorte d^imitation du Tri- 
bupal Suprême des douze Grands Dieux , que 
leurs, traditions disaient institué par Odin , dès 
Torigine du monde , pour régler les destinées 
des mortels. (Y. Edda Snorron. Islapdic. Resen. 
MytboL xu.) 
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Plusieurs^ aiicieanës Soigsls Blanbfécisr' Mi ^^' 
doises des xf et xifsièoïés; partent ^dfe'ti^e'JAiiiy 
diïodécimviral y des fonneB ^'dti'^ tèmplô^et 
de la sagesse des jugements qiAkfn émàïiâietit;^ ^ ^ 

Il est vrai^ comiiié^robiBfen^ frès4)tén Ohilk 
Wormius , dans sbti Ilistotre de Danfemai-é^k , 
que « le -Jury fut -alors un mode fdV jugem^Hf 
admis chez lés Scandinaves , ils nelaissèrëirt'péri 
de conserver il'ailleurs la liberté dé teriiiîfafer 
leurs différends par les arîteir 6^*\éii''épreédêrJ 
Ce ne fut qu'en 4465 que lé i^iWâliànàrritip'' 
prima entièrement et le IHerfJ^rftmi^^' 'et les* au- 
tres formes appelées ' /tt^em^/» d^^Bîèû'l'ét'àf^* 
donna qu'à l'avenir on ne jugerait']^ eiiiriatîèW 
civile, comme en matière 'dKminelle/4ù'aipVèà* 
qu'un Jury de : douze Membres duraif pi^diicfé' 
sur le fait. Le décret de ce Prince se trbûve dans 
le Jus Àulieum Régis Canuii 11^ avec les Notés de 
Resenius et dans la Dissertation de M. HtekeiB^ &àé 
l'Utilité de la Litt. Sept. , p; 58. ! • 

Il semble donc bien établi que c'est dans'to 
patrie des Gotbs et des Scandinaves que l'insti^ 
tution du Jury a pris naissance. C'est de là ap- 
paremmentque les Normands, nos ancêtres, en 
apportèrent l'usage en Neustrie ^ dani$ la secondé 
moitié du ix^ siècle , et c'est aussi sans doute de 
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QotiBf froyime .qqe lours daseciiidi^to le titiiis- 
pi^fiiprei^t^ Angleterre;, ctan^ le jf. 
i.Jfqw^/ntm iKiQynwcre de plu» on plua de cette 
Yérit^ ,; éfw^m Ifll vainee rappo^iUons des mo- 
c^roes , et toi^tiMK^Qi» d& œareher aTee les faits. 

S4^mt Jjmfram, preaûer Abbé de. Caen, lut 
fait Arebe^èque de Cantorliéry ea 4#.70; Qiom y 
j^rèque de Bayeii]^ et Cooite de Kent, disputa à 
TArcbev^ue, vers cette époque, la possession 
d'aoe terre daiis ee Comté, yafikire fpt portée 
à TAssise du Keutsbîre, teiiiie^ Pinende, et elle 
i^i tennioée suivant Igs Lchs Aoglo^xonnes , 
Q^est-4-dire par T Assemblée des Beimme^ Kbree 
du Comté, qui jugèreat sur le &it eoipme sur le 
droit Ainsi foùU é'Homma As$mrmmèti$ qui pro- 
nouc^ simplement sur le 6dt ; par eoméqueni 
point de Jury. 

Peu après , et à la date de 4076 ^ dmdulphe y 
Moine de Caen , fut fait Évéqoe de Rocbester. 
Lorsqu^il eut pris posaessiim de son siège ^ il eut 
une) contestation avec le Vicomte, pour une terre 
qu^il pr^endait apfnrlenir à son Église et que 
le Vicomte soutenait feire partie du domaine 
du Roi. La cause fut portée devant la Cour 
du Comté de Kent , composée comme nous Ta- 
YOns dit ei*dessus , et TAssemblée jugea que 



la terre appartenait au Roi. Le tnâme ivéi|«M tfli 
Bayeux; Odon , était' présent à FÂssis^ ; it Ôtifit 
même alors ¥iee<>'&oi d'An0l8terre> parce que U 
Duc Ouillauine, aon frère^ était rar le eotititient^ 
mais quoique le jugement fi(tt rendu eti favem* du 
Domaine y et suivant les Lois Anglo-Saximnpéiry i( 
parut suspect iBkUi)?rélat, et celui^ei, afin d^eil'^ 
rifier la justice , dit à TAssemblée : k VowaVèft 
« tous affirmé que la terre apparteéirH ati-ÎDo- 
« maine y et vous Paves jugé ; mais si votre iseW- 
« tence est juste, je vous ordonne de chotsii* entre 
« vous douce hommes qui jureront que ee qm 
« vous avec affirmé est vrai» » PrmepH id$ 1U\ H 
wrum esse quad dieebant scirenty tx së ipiis élÈoêôétê 
eligerenty quiquodamnes dixer<mtj JwejutMéiôteéi^^ 
tarent. Ceci semble être la pr^niàre trace dé t^in- 
troduction du Jury chez les Ann^ais ; tiiais on voit 
que le fait est extraordinaire , et n'a lieu que 
comme résultat d'une demande et d^une^ féM* 
lution inaccoutumées. Il est clair qtie lé iûtf 
n'existait pas dans lé Code Anglais , ptiidqii^étt 
se produisant pour la première fois en Angle- 
terre, ses formes n'y apparaissaient que fortuite- 
ment, et comme un essai de contrélé et de siip^ 
plément insolite , d'un Jugement rendu dans 
un mode de Proèédorè tout différent. Et n^o- 
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Hl^tto^s pas ^e.rettafqaer que le Prélat nova- 
\^T; A.^ose ni nommer par lui-même le lury , ni 
Ifi iftire nommer par le Juge , ni enfin par qoatre 
ChevAli^rs, sebfi Tusage des'NormancËs; tant il 
^t NT^Î qil^jL Inlroduisait une. forme inconnue 
Jpsq^Worsy et'qûi ne. cessait d^étre injurieuse 
p^ui; Ilàttïemblée '^ que parce qwià lui laissait à 
eUi&Tméme le ehoik des Jurés. * ,9*^»' 
.w<Plu8 tfkjrdt, sous le Rot .Giiillaume'le-Roux , fils 
du. Conquérant , rAbbéye de Crayland eut une 
contestation avec Yves de Toî/^Mr, pour la pos- 
session d^ime .terre j et dam le jugement rendu 
à. ^ffllding^ par rAssemUée du 1 Comté , il fut 
prononcé sans serment dnodécimViral y et ;* par 

concluent «aiM /tirjr. 

-Enfin , sous le Ror Etienne /qui commença à 
régner en 4456, les Moines de TÉglise de (7/^'sf , 
^ Captorbéry , se trouvant également en procès 
pour des fpuds de terre , avec Je Vicomte Picot , 
la Cour du Comté de Kent prononce suivant les 
LpisSaiLonnes, c^est-à-dire toujours sans Jury. 

L^état de la Législation se révèle par les arrêts, 
et nous voyons, clairement, par tous ceux de l'é- 
poque^ que rAngleterre n'avait point alors l'u- 
sage du Jury. L'étude des Lois qui la régissaient 
en ce temps prouve préci^ment aussi la même 
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chose, et confirme et explique à Ta fdiis cette ôb^ 
servation. î ; 

Nous en avons une preinière preuve dans là 
collection des Lois Ânglo-Saxonnes, publiées paè 
Wilkinsj où tout mode de Jugement se réduil 
au témoignage du Comté , si le fait de la caiise 
est notoire , et au duel s^il ne Test pas , san^ ëlù 
cune mention, ni directe, ni indirecte, de'H^ 
qui ressemble à un Jury. 

Noiis en avons une autre , bieii plue cohvaiii'^ 
cânté, dans le Recueil de celles que lé Duc GuiK 
laume donna ensuite au pays. 

Guillaume y comme tous lés Conquérants '^ 
commença d^abord par abuser un peu du pou- 
voir qu^il avait acquis. Ses premiers ordres fu- 
rent arbitraires ; on réclama Contre ces abus' ; 
on lui demanda le rétablissement des Lois du 
royaume , et surtout de celles de Saint Edouard, 
son parent. Le Roi se rendit aux vœiix du peuple; 
mais soit qu^il fût difficile de rassembler le Gode 
des Lois Anglo-Saxonnes, soit que le Conquérant 
craignit d'être trompé par ceux qu'il chargerait 
de faire cette collection , ce Prince prit le parti 
d'employer la forme usitée chez les Normands ', 
pour constater authentiquement un fait ; il eut 
recours à un Jury extraordinaire, et qu'on peut 



m^me appeler un Jury uatioMl» U ordonaa 
que douze hommes de chaque Comté déclare- 
iraient.par aerment les Lois et le^ Coutumes ob- 
servées en Angleterre , avant Tépoque de)a con- 

, Ce Gode , alors juridiquement connu , fut pu- 
blié par le Conqnérant, et U a #é imprimé par 
Doip Crerberon ^ k la suite des ouvrages de Saint 
Lanfranc , et par M. Pelham k la suite de son 
Diotionoaira Anglo-Normand. Qn peut le con- 
sulter ; pous afKrmons d'aya^ee quV)n n^y trou* 
vera pas un mot sur le lury, soit ea niatière eivile^ 
soit en matière crimineUe^ U est dono vrai de 
dire que eette institution n^ôtuitpas admise ^k 
les Ang^o-^Saxons. Car y d'un e&té ^ e^MI•<)i n^ao* 
raient pas manqué de réclamer oett? partie essen- 
tielle de leurs libertés, et, de Tautrei le Souverain 
qui ne les avait appelés que pour constater leurs 
lois anciennes et leur en maintenir les avantages, 
n'aurait pu leur refuser un point ansai important 
dans leur législation. 

Henri I ^ fils du Conquérant, fit anssâ des Lois 
pour TAngleterre ; mais on n'y trouve point l'é- 
tablissement du J(ury, et nous avons vu que, 
même sous son SiUccesseur Etienne , cette forme 
était encore inconnue chez le» Aoiglais. Ainsi il 
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deoieure constant^ qu^à là date de 4454 , 1^ An- 
gleterre ne jouissait pas encore du bénéfice dp 
Jury, tandis que, dès Tannée $20 , il était étaUi 
chez les peuples du Nord. 

Ce fut, cqnime on sait, environ cinquante 
ans après cette dernière époque , que nos pères 
quittèrent la Norwè^e pour conquérir la Neus* 
trie. Pensera-t-on qu^ils niaient pas apporté avec 
eux ridée d^une Loi aussi sage , et quUls ne 
raient pas établie dwis les pays qu^ils avaient 
conquis? Une telle supposition serait inadaiii* 
sible, et aussi noiMçuleaient rexisfence du Jiiry 
se trouve-t*elle consacrée dans nos plus andien- 
nés Goistumes , mais encore nos Cartulairés , 
ain$i qqe les Rôles de^la Tour dé Londres, wsàr 
ils remplis de Jugements rendus au civil dam lés 
formes connues de cette institution. 

Dans ces actes , le Jury est quelquefois appelé 
Jurata ou Jwrata Patriœ ^ ou simplement Pairia ; 
souvent aussi Jurata Vicineti ou seulement Viàià^ 
tum. 

Nous pourrions citer un grand nombre de ces 
Jugements. Il nous suffira de rappeler celui qui 
fut rendu dans TÉglise de TÂbbaye de Saint- 
Etienne de Caen , lorsque le fameux Âsselin s^op- 
posa à rinhumation du Duc Guillaume , parce 
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que ce Prince lui avait enlevé , sans dédomma- 
gement , une partie du terrain sur lequel était 
bâti le monastère. La réclamation était juste , et 
le respect dû aux propriétés commandait d^y 
ftdre droit. Mais si la circonstance était étrange , 
le jugement n^était pas embarrassant. Les Évé- 
ques et les Barons étaient présents ; ils compo- 
saient la Cour de TÉchiquier ; ils pouvaient donc 
juger sur-le-champ , et ils le firent par un Jury. 
Pour cet effet , ils appelèrent les YoUins ^ suivant 
Robert Wace ^ et s^assurant par leur serment de 
le justice de la réclamattmi y ik pnmoncèrent le 
dédommagement. G^est bien là , comme on voit, 
le jugement par le Jury du Voisinage^ ou simple- 
ment par le Voisiinage y tel qu^on Va vu défini ci- 
dessus. 

Il serait inutile d'insister davantage sur ce su- 
jet y et il ne nous reste plus qu^à déterminer Té- 
poque où le Jury passa des Normands aux An- 
glais. 

Nous avons dit quelle part importante le duel 
avait eu primitivement dans la législation judi- 
ciaire des anciens Peuples de FEurope barbare. 

Les Papes , depuis long-temps , réclamaient 
contre ce mode de Jugement ; les Souverains 
eux-mêmes en reconnaissaient Finjustice et l'ab- 
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sutviité ; mais dn n'arrache pas fadiement des 
Peuples guei^riers à des formes militaires, et crai- 
gnant des Barons toujours armés y toujours prêts 
à se défendre par la voie expéditive de leur épée; 
les Rois nVaient jamais osé supprimer entière^ 
ment la forme du Jugement par le duel. Aussi ; 
subsistait-elle encore en Normandie dans le iLm^ 
siècle , quoique celle du Jugement par Jurés y 
fût établie dès le x'' ; mais au moins les parties ; 
étant libres de recourir à Tune ou à Tautre for-^ 
me , la première étant plus raisonnable et plus 
juste j fit très-souvent chez nous abandonner la 
dernière. ' '^- ■ 

Mais y en Angleterre , jusqu^au règi^ de Henri 
11, les Lois, comme nous Favons dit, n^admirent 
le Jury duodécimviral , ni dans les matières ci- 
viles , ni dans les matières criminelles. Dans les 
premières , on jugeait par le témoignage des 
Hommes libres du Comté, ou par le duel , si les 
parties le requéraient ; les secondes, se décidaient 
par le duel ou par l'épreuve du fer chaud et au- 
tres voies appelées alors Jugements de Dieu. Le 
Souverain lui-même , pour les cas où il se trou* 
vait être partie intéressée, était obligé d'avoir un 
champion , à titre d'office , pour le défendre dans 
les causes civiles jugées par le duel. Les Evéques^, 
les Abbés et les Abbesses en avaient également. 
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Ce fut à la vue de ces désordres que le Roi 
Henri II prit le parti j non pas de les réprimer 
entièrement y comme le fit à la même époque 
le Roi de Danemarck y Valdemar 1 , mais d'éta- 
blir la forme du Jury chez les Anglais^ et de leur 
faire abandonner par là la forme odieuse du duel. 
Ce Prince , lorsqu^il n^était que Duc de Norman- 
die, avait été Grand Justicier d^Angletèri*e, sous 
le Roi Etienne, et par là surtout à portée de con- 
naître les abus de la législation de ce pays. Aussi 
lorsqu'il fut monté sur le trône, il ordonna que 
dans toutes les affaires civiles^ que la loi permet- 
tait de terminer par le duel , le défendeur poUr- 
ralH ou Tateepter , ou s^en rapporter au témoi- 
gnage de douze hommes probes , qui prononcé* 
raient sur le fait, et que, d'après leur décla- 
ration, le Juge déciderait ensuite suivant le 
droit. 

Que l'Angleterre doive à ce Prince l'introduc- 
tion du Jury dans son Code , c'est un fait qui 
nous parait incontestable. 

D'abord il est le premier Roi de la Grande- 
Bretagne dont les Lois fassent mention du Jury , 
comme le prouve sa Charte pour les privilèges 
des Normands et des Anglais, recueillis par Brus- 
wf , vol. IL 
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Nous avons ensuite à cet égard le témoigna^ 
de Ranulphe de Glanville , l^un des plus habiles 
Jurisconsultes du xm' siècle ^ que son mérite, fit 
élever à la place de Grand Justicier d^Angletenre^ 
sous le même Henri IL II nous a laissé un 
Traité sur les Lois et les Coutumes de ce pays; on 
peut y recourir ; <m y verra qu^en parlant du 
Jury et de ses formes, il cite cette institution 
comme nouvellement introduite dans le Code des 
Anglais y et comme un biaifait dont ils étaieiit 
redevables à Henri IL (V. Glanvill. de Legib. et 
Consuetudinib. ÂngL, lib. u, cap. 40^ 46^ etc.) 
Notez quUl résulte de ses observations que Tin^ 
notation n^eut lieu alors que pour ce qui regar^^ 
dait les eauses civiles y et que dans les matières 
criminelles y au c<mtraire y jon continua de ren 
courir aux épreuves dites Jugements de Dieu. (V. 
Id. Ibid y lib. xiv.) 

Thomas Madox de même y dans son Histoîfe 
de rÉchiquier d^Angleterre, reconnaît que Tlufr? 
titution du Jury doit être attribuée à Henri II ; 
et il ajoute que c^est le sentiment de tous les An^ 
tiquaires Anglais. (Madox% History of the Exche- 
quer of England , page 547.) 

Enfin le savant auteur du Thésaurus Lilteratwm 
Septentrionalis , Hickes , qui a connu ces derniers 
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foits, en a bien apprécié Fimportance , et s^en 
est servi pour établir expressément a que c^étatt 
« aux Ducs de Normandie que T Angleterre de- 
a vait rétablissement du Jury, et que c^était des 
« régions du Nord que les Normands en avaient 
fc apporté Tusage avec eux. » 

Nous ne pouvons qu'adopfer cette conclusion 
dans tous ses points. 

Que si on prétendait objeeter que rassemblée 
des Ck)mtés Anglais était elle-même une assem- 
blée de Pairs et une espèce de Jury imparfait , 
nous ^répondrions péremptoirement^ qu^il n^ a 

point de Jury là où il n^y a point d^hommes as- 
sermentés, et que, si TAssemblée des Pairs An-^ 
glais peut être prise pour un Jury naissAt, il n^ 
a aucune raison pour que les Assises de notre 
Ancien Coutumiern^y soient pas assimilées aussi 
et au même titre , puisqu'elles étaient de même 
composées des Barons, Chevaliers, Gensd^Égliso 
et Prud'hommes du ressort ; de sorte qu'avec les 
mêmes formes que les Anglais , au fond , nous 
avions en outre , et de plus qu'eux, dans nos As- 
sises, l'usage du Jury qu'on composait sur-le- 
champ , lorsqu'une cause était de nature à le re 
quérir. 
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Nous avons expliqué ailleurs comment le* sol 
de la Prairie de Gaen a dû se former par allu- 
vion dans Fancienne baie qu^il occupe , à tlne 
époque antérieure à nos documents historiques. 
Nous ne pouvons que renvoyer nos lecteurs à ce 
que nous avons dit sur ce sujet. (Y. nos Ess. , etc. , 
t. 11^ p. 42, etc.) 

Nous ne nous occuperons ici que de ce qui se 
rapporte aux questions de propriété, telles qu^elles 
ont dû être débattues entre ceux qui ont pu entrer 
en contestation à cet égard. 

Les Saxons qui s'établirent sur noire territoire 
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au V* siècle , conservèrent sans doute , autour de 
la ville qu'ils fondèrent, une étendue de terrain 
destiné pour être la propriété commune de la 
nouvelle Colonie. On sait que tel était Tusage de 
ces peuples , chez lesquels chaque Cité se vantait 
de posséder un tel Domaine , et souvent même 
faisait la guerre à ses voisins , uniquement pour 
Tagrandir. (V. Jul. Cses. de Bell. Gall., lîb. vi, 
cap. xxij, et Pomponius-Mela , lib. in.) Nous pou- 
vons donc présunier avec vraisemblance , que , 
fidèlesà leurs habitudes, nospères, dès ce temps, 
formèrent autour de leur établissement , ce que 
nous avons appelé depuis une Banlieue , et sans 
doute ils ne manquèrent pas d^y comprendre une 
prairie aussi fertile qu^ agréable , et surtout ar- 
rosée par un fleuve qui leur procurait une com- 
munication facile avec la mer. 

Cette opinion acquiert même encore plus de 
probabilité si Ton considère que les Saxons fon- 
daient la ville de Caen , lorsque le trône des Cé- 
sars subsistait encore , quoique leur empire ap- 
prochât déjà de sa décadence; et les lois Romaines 
«l'accordaient pas seulement une Banlieue aux Co- 
lonies nouvelles , mais ordonnaient aussi formel- 
lement d'en utiliser le terrain. On connaît des 
édits des Empereurs Julien , Théodose et Honorius , 
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qui ne laissent la possibilité d^ aucun doute sur ce 
point. 

Nos pères conservèrent-ils ce territoire lors de 
rinvasion des Francs?On doit le présumer, puis- 
que ce fut volontairement que les peuples Armo- 
riques, dont nous faisons partie , se soumirent des 
premiers à l'autorité de Clwis, en 497, et qu'ap- 
paremment on ne. supposera pas que Glovis fût 
assez mal avisé pour risquer de mécontenter par 
une vexation toute gratuite , une population qui 
s'empressait d'elle-même de lui apporter un aus* 
si précieux appui. 

Nous savons d'ailleurs par le témoignage po- 
sitif de l'histoire , qu'à cette époque les terres 
des Francs étaient en grande partie désertes , et 
qu'on y accueillait avec empressement les peu- 
plades Germaniques qui y refluaient annuellement 
de rile des Bretons. (V. Procop. de Bell. Goth. 
lib. IV. ) 

Il n'y a donc lieu de supposer, quant à cet ob- 
jet , aucune spoliation de la part de Clovis ou de 
ses premiers successeurs. 

Enfin les Normands arrivent , et les faits pré- 
cis vont commencer à se produire et à s'en- 
chaîner. 

On sait qu'une des premières opérations de 
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Rotlon y en s^ établissant en Neustrie , fut de distri- 
buer à ses compagnons d^arnies les terres dont il 
venait de se mettre en possession dans ce pays. 

Il parait que dans ce partage, le nouveau Duc 
se réserva pour lui-même , comme Souverain , 
la plupart des villes de la province , avec leurs dé^ 
pendances. Au moins est-il certain que les choses 
86 passèrent ainsi, par rapport à la ville de Caen, 
de sorte que , quant à la Prairie , tous les docu- 
ments de Tépoque immédiatement subséquente , 
s^accordent à nous la montrer en la possession 
de ses successeurs , qui , chacun en leur temps , 
en disposent tous propriétairement. 

Avant d^entrer dans les détails , essayons de 
nous former une idée exacte de la. position topo- 
graphique de notre cité , telle qu'elle existait 
alors , et souvenons-nous que les Petiles-Murailles 
pi:olongées d'un côté jusqu'à la Porte de St.-Étienn 
ne j et de l'autre , jusqu'à la Porte du Bac, étaient 
les murs de l'ancien Caen ; qu'au-delà rfwPon/ 5/.- 
Pierre , presque tout était prairie ; qu'enfin celle 
de tAbbesse et celle de Vaucelles , ne formaient en 
quelque sorte , avec la Grande Prairie , qu'une 
seule pièce , coupée en différents endroits , par 
l'Orne et par l'Odon , et traversée par un chemin 
que les anciennes chartes appellent la Voye d^Hies- 
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mes, (Via Oximensis)^ nommée depuis par nos 
tabellions, la Rue Exmoisine, (^ujourdlmi Rue 
S t. "Jean. ) 

Or donc , dès avant Tannée 4 024 , le Due 
Richard II , avait donné à Tabbaye de Fescamp, 
toute la Prairie de Mondeville. 

Dès la même année , on tenait à Caen une 
foire célèbre dans nos anciens actes ; on rappe- 
lait Foire du Pré, parce qu'elle avait lieu dans 
cette partie de la Prairie que couvrent main- 
tenant la Rue , les Bâtiments et les Jardins de 
FHôpital ; et le même Duc , jouissant d^abord 
de tous les droits de cette même foire, en céda 
ensuite une partie à l'Abbaye de St.-Vandrille. 
(V.Neust. Pia, p. 466.) 

En 4026 , le Duc Richard III épouse Adèle de 
France , et dans la Charte qui fixe le douaire de 
cette Princesse , il énonce fort nettement qu'il 
lui donne la ville de Caen avec toutes ses dépen- 
dances, et dans ces mêmes dépendances il men- 
tionne en propres termes « les Vignes, les Prai- 
n ries, les Moulins, le Marché et le Port. » 
(D'Acher., Spicil. , etc.) 

Ces actes sont décisifs : beaucoup d'autres en 
corroborent toutes les conséquences. 

Ainsi, vers l'année 4050, le Duc Guillaume 
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fonde à Caen, à Rouen, à Cherbourg et à Bayeux 
quatre Hôpitaux pour des aveugles. Il établit ce- 
lui de notre ville dans Tlsle des Casernes actuel- 
les, précisément devant les Moulins dits de l'Hô- 
tel Dieu. (V. nos Esb. , etc., t. II, p. ^77, etc.) 

En >i066, la Duchesse Mathilde fonde TAb' 
baye de Sainte-Trinité de Caen , et le Duc , son 
époux , donne à ce Monastère , non-seulement 
tout le territoire de Saint-Gilles et de Calix , mats 
encore deux cent quarante acres de tarte dans 
la campagne environnante , et une portion de ta 
Prairie appelée depuis Prairie de l'Abbesse. *( V. 
Gall. Christ. , vol. XI, instr. , p. 59.) 

En \ 077 , danâ une Charte pour la dotation 
de son Abbaye de Saint-Etienne , le même Duc, 
alors Roi d'Angleterre , donne à ce Monastère , 
non-seulement vnc portion de la Grande Prairie , 
mais aussi tout le territoire appelé depuis Bourg- 
l'Abbé y et où n'existait point encore la paroisse de 
Saint-Nicolas. (V. Id. , ibid, p. 66 et 75, et nos 
Ess. , etc. , t. I, p. 525, etc.) 

Enfin , vers la même époque , le Conquérant 
donne à l'Abbaye de Troarn une partie de la Prai- 
rie^ dans l'emplacement qu'occupent aujourd'hui 
le ci devant Hôtel de Tlnlendance , les Jardins 
de rilôlel d'Harcourt et toutes les maisons ad- 



jacentes jusqu^à Fancien Couveut de$ Carmes. 
(V. Gartul. Troarn,elc.) 

Toutes ces eoocessions sont faites à des Éta- 
blissements religieux. Guillaume ayaiit iiussi don^ 
né d'autres fonds de terre , dàns^.lji rt)ôjxie Frai- 
rie, à différents particuliers» ,:^ _,! ? . 

Odon^ Éyéque de Bayeux, son fqère,^ entayalt 
obtenu une portion considérable'^i .dont îl.fieffa 
six acx)0 à Guill#pAie de CDurOèUes»^. Jequel ^ 
avant Tannée i070 ^ rétrociéda ôiette même iie^fe 
à Saint Lanlha^c, alors premier abbé de Gaén» 
(V. CUart. Hejirie. IJet Henric., Il , pro Abbat. 
S. Steph. Cado^.) \ * ^ 

Waleji^àn , Comte d'Ivry, en avait six arpents 
le long de la rivière d'Orne, qu'il vendit-à ce 
même Abbé. 

Les Chambellans de Tancarviile tenaient de la: 
même munificence les Prés qu'ils donnèrent au 
Prieuré de Sainte-Barbe; les Tesson, ceux qu'ils 
aumonèrent à l'Abbaye de Finitenay ; et les Du 
Marché, ceux qu'ils concédèrent à l'Abbaye d'Ar- 
dennes. 

Nous pourrions prolonger cette liste et citer 
beaucoup d'autres portions des Prairies de Gaen 
et de Yenoix , données alors par nos Ducs aux 
Abbayes de Saint-Ouen de Rouen et de Cérisy , 
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OU concédées aux Eglises de notre ville par des 
donateurs qui les tenaient de la même origine. 
On peut consulter à ce sujet le Neust. Pia,leGall. 
CSirist. y les Chartes de THdtelrDieu , celles de la 
Collégiale du Sépulcre , etc. - 

Les faits du siècle suivant offrent le même ca- 
Factèr0, et ttéiis' montrent pareillement nos Ducs 
agissant proprjétairement sur les parties non 
encore concédées de ces terres. • : «^ 

' C'est d'abord Pétablissemeni: db' 6(tiMi/ '(/fi Duc 
Robert, creusé dans la Prairie . dé Ok^n ^ pour^ y 
former une nouvelle brandiie del^Orne, partant 
de la Chflmsée Ferrée et rejoignant lels deuï Odons^ 
près le Pont Saint Pierre. (V. Rom. de ftoti,W. 
et nos Essais , etc. , t. I , p. ^ , etc.) ! 

C'est ensuite la construction ôî'un Wdddê l'È- 
chiguier y sur un emplacement faisant partie de 
cette Prairie, qui devait se trouver à peu de dis- 
tance du Pont Saint-Pîearre , sur le côté ouest dé 
la Chaussée, devenue depuis rue Saint-Jean. (Y. 
Huet , Orig. , etc. , p. 454 , etc^) 

C'est la concession d'autres portions de ter- 
rains, en dépendants, vers Vaucelles , pour l'éta- 
blissement ou la dotation de VHàtel-Dieu. (V. nos 
Ess. , t. II, p. 242, etc.) 

Puis celle de plusieurs parties du nouveau 
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quartier de Saint-Jean , faite au comte de Ches- 
ter et à Hugues de Morewîc , qui y font cons- 
truire des hôtels. (V. Rotul. , Cart. I. , Joann. 
in turr. Londin.) 

Puis une autre à Guiibert Du Marché , assez 
étendue pour que celui-ci y forme une rue y h 
laquelle il a laissé son nom. (V. Chart. Abb. de 
Ârden. , et nos Ess. , etc. , t. II , p. 400.) 

Puis une encore au Chapitre de la Cathédrale 
de Bayeux , qui bâtit le Manoir de Courtonne , 
dans la Prairie dite de PÂbbesse. (V. Rot. qui 
Supr. II 9 Joann. , etc.) 

C'est enfin la fondation par Saint Louis, re- 
présentant alors nos Ducs , du Couvent des Do- 
minicains de Caen , qu'il établit dans le quartier 
de la Prairie , qui comprenait , avec leur vaste 
enclos , l'emplacement des maisons adjacentes , 
et presque tout celui du Chamjhde-Foire actuel , 
que la ville racheta d'eux en 4595. (V. Joinville, 
Vie de Saint Louis, Édit. du Louvre, et nos Ess. 
etc. , t. I. , p. 274.) 

Ainsi donc , il reste bien démontré que sous 
nos Ducs et après eux , les prairies de Caen et de 
Venoix ont constamment fait partie du Domaine 
du Prince, et que c'est dans un sens exactement lit- 
téral que les anciens actes les ont habituellement 
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appelées Prairies du Ilot, (Prataria, vel PrateUaria 
Domini Régis. ) 

Ajoutons encore cette observation , que jus-^ 
qu'à Tannée 4548 , le Prince s'était réservé dans 
ces deux mêmes prairies , quaranteKleux acres et 
demie de terre , la Pèche de TOrne, avec le pré- 
lèvement d'un Gens dont l'objet sera expliqué ci- 
après, et enfin l'entretien di un Sergent chargé spé 
cialement de veiller à la conservation de ses pro- 
priétés eit de ses droits. 

Quel qu'ait été primitivement l'état des choses^ 
il est bien certain qu'à une époque très-ancienne, 
et nécessairement avant le Duc Guillaume , la 
garde et le soin de tout ce qui concerne les Prai- 
ries de Caen et de Venoix avaient été érigées en 
office héréditaire , avec titre de Maréchal, confé- 
rés au Seigneur dudit lieu de Venoix, qui de cette 
circonstance avait pris cette qualification de Ma- 
féchal de Venoix , dont il se fit comme un nom de 
famille y qu'il transmit par la suite à ses descen- 
dants et à ses successeurs. (\ ) 

Dans ces premiers temps , et antérieurement 

(1) Sur ce sujet de la Seigneurie et des Seigneurs de Venoix, V. leâ 
articles VeTioix et Vaueelles , dans nos Ess. etc. t. I , pag. 280 , 
etc., et 372, etc.— It. nos Recherches Uistor. sur la Prairie de Gaeny 
in 4°, p. 10.— st rartide Jean de Bermères> ap. Huet, Orig. etc. 
V* 372, etc. 
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aux morcellements dont nous avons essayé d^ es- 
quisser le tableau , la fonction puincipale du Mor 
réchal de Venoix devait être de surveiller la récolte 
des foins , pour en approvisionner T écurie du 
Duc , et de veiller sur les chevaux de cette écurie 
qu'on pouvait mettre au vert. 

Lorsque le soient été ensuite morcelé, comme 
on l'a vu , par tant de concessions et actes sub- 
séquents , il en résulta pour ledit Maréchal , 
d'autres soins qui se trouveront expliqués plu& 
tard. 

D'abord , il y a deux choses à distinguer dans 
les produits des prairies de Caen et de Venoix ; 
à savoir : 

4® La récolte des foins ou premières herbes ; 

2^ Le dépouillement ou pâturage des secondes 
herbes , dites vulgairement regains. 

Nos Ducs s'étaient réservé la propriété exclusive 
du premier de ces deux objets , sauf l'exception 
nécessaire des produits des portions concédées ou 
aliénées , qui durent passer aux concessionnaire» 
ou acquéreurs. 

Quant au second, comme il leur était apparem- 
ment moins utile, on trouve établi par En 
usage immémorial , qu'ils en avaient concédé la 
jouissance aux habitants de Caen et de Venoix y à^ 
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la seule condition d^une redevance ou Cens de qua- 
tre deniers, payable par lesdits habitants, pour 
chaque tête de bétail qu'ils voudraient y faire pâ- 
turer. 

Il s'agissait de faire surveiller Texercice de ces 
droits divers , et ce fut le Maréchal qui dut en 
être chargé. 

Alors, outre les premiers soins de conserva- 
tion prescrits dans le seul intérêt du Duc, et qui 
consistaient surtout à mettre la Prairie en état de 
défends ^depuis le 45 avril jusqu'au mois d'août , 
c'est-à-dire à empêcher que, durant ce temps, il 
y entrât aucun bétail , si ce n'est celui que ledit 
Duc prétendrait y mettre , il fut établi ultérieu- 
rement : 

Que le temps de la récolte arrivant , ledit Ma- 
réchal fixait le jour où elle devait commencer , 
et que comme les possessions n'étaient pas limi- 
tées , il allait tous les ans , la perche à la main , 
mesurer la Prairie , assigner à chacun la coupe 
qui lui appartenait , et présider à ce qu'on appe- 
lait* alors les Livrées {i). 

(1) C'est-à-dire ce qai devait être livré à cliacuD. Il y avait les 
Grandes et les Petites livrées ; les premières depuis le grand abreu- 
voir jusqu'au pont de Louvigny , et les secondes dans la partie 
située entre les deux Cours , et qu'on appelait les Petits-Prés. 
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Et qu^ ensuite, après la récolte , il devait veil- 
ler à ce qu^on ne mit dans la Prairie ni porcs, ni 
moutons, ou autres animaux qui pouvaient nuire 
à la pâture des secondes herbes , et empêcher que 
le bétail des particuliers étrangers aux Communes 
de Caen ou de Venoix, fût admis dans la prairie ; 
pourquoi il avait juridiction de police, et pronon- 
çait des jugements avec amendes , sauf appel au 
Bailli de Caen , etc. 

Pour récompense de Tordre maintenu par sa 
vigilance , le Maréchal exerçait plusieurs droits 
utiles sur tous ceux qui en possédaient dans la 
Prairie. 

D^abord il recevait une somme de chaque pro- 
priétaire. On appelait cette prestation le Vin des lu 
vréesy et par elle on lui payait les frais de Tarpen- 
tage. Chaque propriétaire lui devait de plus une 
portion de sa récolte , en proportion de son éten- 
due, ce qu'on appelait le Irait du Maréchal, c'est- 
à dire le trait de faulx , dû par chacun d'eux au 
susdit Maréchal ; quelques-uns toutefois avaient 
composé avec lui pour ce même droit , qu'ils 
avaient racheté , les uns par une rente en blé , 
comme les Tancarville, vers >I204 , les autres 
par un nombre fixe de bottes de foin , à prendre 
sur leur propriété, comme les Bunel , en 4585^ 
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et les De Cheux , eo 4459. Enfin j pour ia garde 
spéciale des Prés appartenant au Roi , il recevait 
du Domaine, tous les ans, vingt boisseaux de 
blé et trois boisseaux d^orge. Toutefois on re- 
marque que cette dernière gratification, toujours 
portée dans les anciens états de la Vicomte de 
Caen , ne se trouve pas dans les états modernes, 
d^où on infère qu^elle avait dû être supprimée , 
lorsque le Roi se dessaisit finalement de ce qu^il 
avait conservé jusqu'alors de cette propriété. 

Tels étaient donc les profits attachés à cet of- 
fice , profits résultant de stipulations d'actes au- 
thentiques , et qui doivent remonter pour k plu- 
part aux premiers temps de l'organisation de no- 
tre Duché. 

Cependant comme , dans le principe , le Maré- 
chal n'exerçait cette police et ces droits qu'en ver- 
tu d'une concession des Ducs de Normandie , 
ceux-ci furent toujours maîtres de les restreindre 
ou de les modifier à leur gré , et c'est ce que 
firent les Ducs Henri I et Henri II, en faveur des 
Religieux de Caen , qu'ils dispensèrent formelle- 
ment de tous droits à payer au temps de la ré- 
colte de leurs foins. (Cart. S. Steph. Cad. , etc. ) 

Un usage à remarquer particulièrement, en 
ce qui regarde les Prairies de Caen et de Venaix, 
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c'est le droit dit deBanon qu'y exerçaient quel- 
ques particuliers , et qui consistait dans le privi- 
lège d'y mettre à pâturer, même dans le temps 
du défends , c'est-à-dire avant la coupe des foins , 
du 45 avril au V août, douze vaches et un tau- 
reau , qu'on y laissait divaguer de jour et de 
nuit. 

Il paraît que ce droit avait appartenu d'abord 
aux Ducs, qui apparemment se l'étaient réservé, 
dans le temps des concessions et aliénations de 
fonds qu'ils y avaient faites ; plus tard, il était sor- 
ti de leurs mains et s'était morcelé , sans doute 
par suite de ventes ou transactions diverses. Dans 
les derniers temps, il se trouvait partagé à peu 
près également entre M. le Marquis de Haute- 
feuille et le sieur de Saint-Cioud, 

Entre les motifs qui primitivement peuvent 
avoir donné lieu à cet usage, il semble qu'il faille 
compter la pensée que ce serait une garantie de 
plus contre les prétentions que pourraient foriper 
un jour les concessionnaires, de s'attribuer des 
parts de terrain fixes et distinctes , de les enclore 
d'une manière quelconque , et d'en changer la 
nature, en les défrichant ou en y élevant des 
constructions , sans en avoir obtenu l'agrément. 

L'état de choses que nous venons d' esquisser, 
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s^ était maintenu jusqu^à nos temps , dans ses di- 
vers détails y si ce n^est en ce qui regarde la 
portion de propriété , conservée par nos Rois. 
Celle-ci sortie un moment de leurs mains , par 
attribution en apanage à Louis d^Orléans , sous 
Charles V , etc. , et ensuite par engagement au 
Duc de Ferrare , sous François P' , se trouvait 
rentrée dans le Domaine Royal sous Henri II ^ 
en >I548. 

A cette époque, le Roi qui apparemment tirait 
peu de parti de cette petite propriété, se détermi- 
na à Taliéner , et la concéda en iiefferme , avec les 
droits accessoires y joints, au sieur Pierre le Comte, 
de qui , par des aliénations successives , le tout 
passa de même ensemble, en 4594, à la famille 
de Dernières de Louvigny , etc. 

Cependant par Teffct naturel du temps, et aussi 
par la complication réelle des objets , la mémoire 
de la plupart des faits y relatifs s^ étant perdue , 
avait fini par faire place à des erreurs, d'où sont 
résultés des prétentions et des débats judiciaires 
assez importants. 

Dès le xv^ siècle , le Maréchal de Venoix était 
entré dans cette voie , et en 4754 , il en vint jus- 
qu'à prétendre que la Prairie de Caen , toute en- 
tière, était, dans Torigine , un fief particulier , 
relevant de sa Seigneurie de Venoix, de sorle que 
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tous ceux qui y possédaient des fonds , devaient 
être tenus pour ses vassaux. Le procès ne fut ter- 
miné qu'en 4774, par le rejet des prétentions du- 
dit Maréchal , motivé surtout sur cette considéra- 
tion : que pour admettre son système , il faudrait 
supposer qu'apparemment , en lui conférant son 
fief, le Duc aurait voulu par là se faire lui-même 
son vassal , ce qui est absurde , etc. 

Ce qui avait pu contribuer surtout à obscurcir 
ainsi la mémoire des faits réels , et à y substituer 
des idées aussi fausses , c'est qu^alors , par suite 
de transmutations diverses et plus ou moins com- 
pliquées , les droits respectifs du Roi et du Ma- 
réchal de Venoix se trouvaient réunis dans une 
seule main , celle du sieur Pierre de Bernières, 
qui y joignait encore la fiefferme de Louvigny , 
par lui acquise aussi du Roi en A 595 , de sorte 
que les trois objets se présentaient comme n'en 
faisant qu'un seul, tout se confondant dans celui 
qui paraissait avoir le plus d'importance , ce 
qu'on appelait \e fief du Maréchal de Venoix , 

De nos jours, l'état de la propriété dans la 
Prairie de Caen , a subi de grandes mutations , 
par les Lois de la Révolution , et principalement 
par la vente qui a dû y être faite en conséquence , 
des parties de fonds qu'y possédaient les établis- 
sements religieux, etc. En ce point, cependant. 
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les nouveaux propriétaires n'ont pu que succé- 
der aux droits des anciens , et ils demeurent , ce 
nous semble, par rapport aux habitants de Caen 
et de Venoix , dans la même position qu'occu- 
paient , avant eux y les propriétaires qu'ils ont 
femplacés. 

Cependant telle n'est point la pensée des nou- 
veaux acquéreurs. Ils ont élevé à ce sujet un 
procès dont l'objet sérail de se faire affranchir 
de la servitude des Secondes HerbeSy qu'ils préten- 
dent devoir être abolie , comme purement féo- 
dale . d'où résulterait naturellement pour eux , 
la liberté d'enclore leurs propriétés, devenues 
fixes ) et par conséquent aussi de les employer à 
tel usage qui pourrait leur convenir. 

Cette prétention nous parait tout-à-fait inad- 
missible , et la ville a un grand intérêt à la faire 
repousser. 

Nous avons fourni sur ce sujet , dans les pre- 
miers temps de la contestation (4804), un Mé- 
moire fondé principalement sur les faits dont 
nous venons de présenter le tableau. C'est à la 
Magistrature qu'il appartient de les apprécier 
dans leurs conséquences ^ en ce qui regarde la 
solution de ce débat. (Y. nos Rech. Hist. sur la 
Prairie de Caen , Mém. in-4'* , Caen, anxii, 
réimprimé gr. in-8" , >I840. ) 
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SUR LES 



VARIATIONS DU SYSTÈME MONÉTAIRE 



EN FRANCE , 



ET SUR LE PRIX DU BLÉ A CAEN, 



DE L'AN 1202 A L'AN IC63. 



Ou s^est servi en France, pendant la première 
race, du Sou (ou Sot)\ du demi-Sol et du tiers de 
Sol, lesquels étaient d'or. Ces Monnaies avaient 
cours chez les Romains dès le temps de Cons- 
tantin, et il est certain que les Francs qui s'em- 
parèrent de la Gaule imitèrent les Romains dans 
la fabrication des Monnaies. La conformité qu'il 
y a entre les Sols, demi-Sols et tiers de Sols de 
ce temps-là et ceux des Romains , ne permet pas 

d'en douter. Leur Sol d'or et le Soi français pe- 
I. 10 
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saient également quatre-vingt-cinq grains un 
tiers y et les demi et tiers de Sol à proportion ; 
cela se justifie par la quantité de Monnaies qui 
nous reste des uns et des autres. 

Il parait , par plusieurs passages de la Loi Sa- 
, lique j que le Sol d^or des Français valait qua- 
rante Deniers. Ces Deniers étaient d'argent fin 
et pesaient chacun environ vingt et un grains. Le 
demi-Sol valait donc vingt Deniers, et le tiers de 
Sol treize Deniers un tiers. 

Ces trois espèces de Pièces , avec ou sans Ef- 
figie Royale sur Fun de leurs côtés, portaient or- 
dinairement de Fautre une Croix , avec le nom 
du lieu où la Pièce avait été frappée. 

La Livre d'or se divisait en soixante-douze 
Sols , et le Sol en quarante Deniers. Cette livre 
de poids , qui était la Aomiine , pesait six mille 
cent quarante-quati*e grains, ou dix onces deux 
tiers, poids de Marc ; ainsi elle vaudrait aujour- 
d'hui onze cent quatre Livres quinze Sols, le 
Marc d'or fin ayant été fixé par la déclaration du 
Roi (4785) à huit cent vingt-huit Livres douze 

Sols. 

Le Sol des Romains et celui des Rois de la 
première race étant d'or fin , de quatre-vingt- 
cinq grains uu tiers, poids de Marc, donc sa va- 
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leur serait aujourd'hui de quinze Livres six Sols 
dix Deniers deux tiers. 

Le Denier était d'argent fin, pesant vingt et un 
grains 9 poids de Marc, et comme la Livre d*or 
contenait deux mille huit cent quatre-vingt De- 
niers , il s'ensuit qu'en multipliant celte dernière 
quantité par vingt et un, on aura soixante mille 
quatre cent quatre-vingt grains d'argent, qui 
était le représentatif d'une livre d'or, et par con- 
séquent la proportion était presque du dixième ; 
mais l'argent à douze Deniers de fin , ne vaut , 
suivant la déclaration du Roi précitée , que cin- 
quante-cinq Livres neuf Sols deux Deniers ; ainsi 
la valeur actuelle du Denier ne serait que d'en- 
viron quatre Sols. Cependant le Denier étant le 
quarantième du Sol d'or, qui vaut quinze Livres 
six Sols dix Deniers deux tiers, il est évident que 
le Denier d'alors devait représenter sept Sols huit 
Deniers un quinzième de notre Monnaie cou- 
rante. 

Sous la même race Mérovingienne , il y avait 
aussi un Sou d'argent qui ne valait que douze 
Deniers d'argent ; on s'en est servi sous la 
deuxième race et même dans le commencement 
de la troisième ; mais il est difficile de dire quel 
était le poids de ce Sou, et la quantité qui com- 
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posait la Livre. Il est certain toutefois qu^on en 
taillait plus de vingt-deux dans une livre d^argent^ 
puisque Pépin ordonna qu^on n'en taillerait que 
ce nombre y ce qui prouve que sous la première 
race, elle en contenait davantage. Pépin ordonna 
aussi que , de ces vingt-deux Sols y le Maître de 
la Monnaie en garderait un, et remettrait les au- 
tres à celui qui aurait fourni la Livre. 

Cette livre de poids ^ comme nous Tavons déjà 
dit y était la romaine y et pesait six mille cent 
quarante-quatre grains ou dix onces deux tiers , 
poids de Marc. Ainsi le Sol d'argent y dont il 
est parlé dans Tordonnance de Pépin, devait pe- 
ser deux cent soixante-dix-neuf grains trois on- 
zièmes, et le Denier, qui est la douzième partie 
du Sol , vingt-trois grains trois onzièmes. Alors 
ce Sol vaudrait aujourd'hui un peu plus de trois 
Livres quatre Sols huit Deniers , et le Denier 
cinq Sols quatre Deniers deux tiers. 

Sous Charlemagne, on compta, comme au- 
jourd'hui, en Livres, Sols et Deniers, et ces 
Monnaies étaient réelles et non fictives comme 
aujourd'hui. 

La livre d'argent était du poids de douze on- 
ces et se partageait en vingt Sols , dont chacun 
se divisait en douze Deniers. Cette Livre était ef- 
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feclive, d'où elle était dite numéraire ou de compte, 
contenant six mille neuf cent douze grains d'ar- 
gent fin : elle eut cours pendant tout le règne de 
Charlemagne et celui de son successeur; elle 
vaudrait aujourd'hui quatre-vingt Livres trois 
Sols neuf Deniers, le Sol quatre Livres deux De- 
niers un quart, et le Denier six Sols huit Deniers 
trois seizièmes. 

On ne sait rien de la valeur de la Livre d'or 
sous Charlemagne ; mais il parait que le Sol 
d'or se divisait encore en quarante Deniers, 
et qu'il était plus pesant que ceux dont il est parlé 
dans la Loi Salique. 

On continua de compter par Livres jusqu'au 
règne de Phippe P', qui substitua le poids de 
Marc à la Livre Gauloise : le Marc fut et est en- 
core de huit onces ou deux tiers de la Livre* 

Le paiement en monnaie n'était pas le seul en 
usage. On donnait l'or et l'argent en masse et 
au poids , de même que chez les Romains , dans 
les grands paiements, et on n'employait la Mon- 
naie que dans les choses de détail et dans les pe^ 
lits objets de commerce. Dans le premier cas or 
disait : cette terre a été vendue tant de Marcs 
d'or ; je dois cent Marcs d'argent , etc. 

Presque tous les Deniers qui nous restent de 



450 VARIATiOKS 

Charles -le- Chauve sont d^envirou trente -deux 
grains. Ainsi le Sol devait peser trois cent quatre- 
vingt-quatre grains d'argent, et il ne devait y en 
avoir que dix-huit à la Livre de poids, et comme 
d'après le Capitulaire de ce Prince, de Tan 864, 
la proportion entre Tor et l'argent était du dou- 
:^ème , la Livre d'or fin valait dix Livres seize 
Sols, et la Livre d'argent fin dix-huit Sols. Ainsi 
le Sol d'argent de ce temps*là vaudrait aujour- 
d'hui quatre Livres neuf Sols un Denier un sixiè- 
me , et le Denier sept Sols cinq Deniers sept 
douzièmes. 

C'est au règne de Philippe I" qu'on fixe la 
première altération des Monnaies. Ce Monarque 
fit frapper des espèces d^argent , altérées par un 
tiers d'alliage en cuivre. L'altération fut poussée, 
sous les règnes suivants, jusqu^à moitié. Dès lors, 
le nom de Livre devint fictif aussi bien que celui 
de Sol. En insérant un tiers de cuivre dans une Li-r 
yre de douze onces de nlétal, il ne devait plus y eur 
tr^ que huit onces d'argent pur. Aussi , comme 
nou9 Pavons déjà dit , ce fut sous ce même Phi- 
Uppe qu^on quitta la Livre de douze onces pour 
prendre le Marc de huit oncea, parce qu'effective- 
ment une Livre d'argent monnayé ne contenait 
plpsque huit onces d'argent pur. Les redevances 
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foncières en argent souffrirent beaucoup des ré<- 
voluiions survenues dans la valeur numérique dep 
espèces, et furent enfin réduites presques à rien, 
lorsqu^avec la dix-huitième partie d^un Marc d^ar- 
gent on acquittait une rente qui, dans l'origine^ 
était la totalité d^un Marc. 

Diaprés tout ce que nous venons d'eipose^, on 
peut , suivant les meilleurs Auteurs , poser .0a 
thèse générale que le Marc d^argent £11 mod*- 
nayé valait trois Livres Tofurnois souà les depi 
premières races de nos Rois et sous k troisîèmi» 
jusqu'à la mort de Louis-le-Gros , arrivée en 
4457, et y en calculant approiîmatiyement d'ar 
près cette base , on n^aura pas à ciraindre .^ ly 
tromper. . j 

Sous Loois-)e-Jeune , qui régna en 4457 jv^* 
qu'en 4480, le Marc d'argent est, en 4444 , à 
quarante Sok, et, en 4458, à cinquanto^treii 
Sols quatre Deniers. -.aiu 

Sous PMHppe^Auguste, qui fégnirdepu^ 448t 
jusqu'en 4225 , le Marc ii'argent est à quarBrnttf^ 
bnît etl cinquante Sols.v ; ^^ « ''■ 

Sans Louis Vffff ^ui régnâf ■ de]^ls 4391^ jiist 
qu'en 4^â6 , le Maro d'argent ta«t <të eiàqiMWè 
à cinquante-quatre Sols. * '' ^* '^'^^ • 

Sous Lbuife iX ou Saint Louis, qtfi* i^^tia de- 
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puis 4226 jusqu-en 4270, Targent est à cin- 
quante-quatre Sols cinq Deniers le Marc. 

Ce Prince est le premier qui fit frapper des 
Agnels , c^est-à-dire des pièces qui représentaient 
un Agneau mec une Croix. Ih étaient d'or fiir, 
et avaient cours pour douze Sols six Deniers. On 
en tailUût cinquante*neu{ un sixième au Marc , 
par conséquent le Marc d'or ne yalait, du temps 
de ce Prince , que >trente-six Livres dix^neuf Sols 
sept Deniers , et TAgnel vaudrait aujourd'hui 
ifsatorze Livres un Denier^ Le Marc d'argent fin 
valait y comme nous l'avons dit , cinquante-qua- 
tre Sols sept Deniers , et le Marc monnayé ein- 
f uante^hurt Sols , son titre étant à onze Deniers 
douze grains. Ainsi, les quatre cents mille Livres 
qii'oBb paya pour la rançon de ce Prince y font 
un peu plus de cent trente-sept mille neuf cent 
|pente-un Marcsy qui feraient aujourd'hui de 
notre Monnaie sept millions soixmite-six mille 
troid cent trente-une Livres huit Spis quatre De- 
niers». 

Sous Philippe III, dit le Hardi, dont le règne 
fut d^is 4270^ jusqu'ei^ 428$:, le Marc d'ar- 
gent vaut depuis cinquante^wtré jusqu'à cin- 
quante-six Sols. 

Son successeur , Philippe IV ou le Bel , est le 
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premier qui ait fait mettre sur nos Monnaies la 
légende SU Nomen, etc. Il la fit mettre sur celle 
quMl fît frapper en 4289. Sous son règne, qui 
finit en 4 54 4 9 le] Marc d'argent monta successi- 
vement de cinquante-cinq Sols six Deniers à huit 
livres dix Sols. Il était à ce dernier taux en 
4 505 j mais il descendit aussi successivement y 
et en 4 54 4 , il était à quarante-quatre Sols sept 
Deniers. 

Sous Lou!s X j dit le Hutin , c^est-à-dire de- 
puis 4544 jusqu'en 4546, le Marc d'or fut k 
vingt-huit Livres et le Marc d'argent à quarante-* 
quatre Sols. 

Sous Philippe V , dit le Long, qui régna de- 
puis 4 54 6 jusqu'en 4 522, le Marc d'argent mon^ 
ta de quarante-quatre Sols à trois Livres huit 
Sots et à quatre Livres. 

Sous Charles lY , dit le Bel , qui régna depuis 
4522 jusqu'en 4528, l'argent fut à quatre Li^ 
vres , quatre Livres dix Sols et cinq Livres onze 
Sols le Marc. 

Sous Philippe YI , dit de Yalois , qui occupa 
le trône depuis 4528 jusqu'en 4550 , le Marc 
d'argent valut depuis cinquante-cinq Sols jus- 
qu'à treize Livres dix Sois; mais le prix moyen 
est de cinq Livres. 
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Les monnaies sous le régne du Roi Jean, c^est^ 
à-dire depuis 4550 jusqu'en 4564 , subirent 
encore plus de variations que sous son père Phi- 
lippe y et comme le taux de Targent est le pouls 
de rÉtat , et il faut dire que la France fut alors 
dans une espèce de fièvre continue. Les choses en 
vinrent au point . que le Roi fut obligé de payer 
ea qu^îl achetait pour sa maison y àvee une mon- 
naie de cuivre qui avait au milieu un petit clou 
d^argenL En effet on trouve que le ^lus bas prix 
de Targent fut à quatre Litres le Marc , et quUl 
s^éleva , au milieu des variations multipliées , 
jusqu'à cent deux Livres , c^est-à-dire presque le 
double de sa valeur moderne. Cependant on 
peut compter que le prix le plus commun fât de 
six à sept Livres le Marc. 

Sous Charles Y, qui régna depuis 4564, jus- 
qu'en 4 580, le Mare d'or était à soixante-trois Li- 
vres dix-sept Sols six Deniers, et celui d^argentà 
cinq Livres seize Sols ^ d'où il suit que la somme 
de dix mille Livres , que ce Prince donnait à ses 
filles ett les mariant , vaudrait aujourd'hui qua- 
tre-vingt-dix mille Livres. 

Pendant les premières années du règne de 
Charles Vi, qui commence en 4 580 , le Mare 
d'or et le Marc d^argent furent au même prix où 
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on les a vus sous le règne précédent; mais 
la guerre contre les Anglais obligea d'affaiblir 
les monnaies , de manière qu^en 4420, époque 
où mourut Charles VI , le Marc d'or valut cent 
soixante onze Livres treize Sols quatre Deniers, et 
le Marc d'argent s'éleva jusqu'à trente-cinq livres. 

Charles YII à son avènement au trône , vit le 
Marc d'argent porté à quatre-vingt livres ; mais 
il le fit réduire en \ 422 , et pendant le reste de 
son règne , qui finit en 4 464 , le Marc d'argent 
est ordinairement de sept à huit Livres. 

Le Marc d'argent sous Louis XI , c'est-à-dire 
depuis A 464 jusqu'en 4 485 y fut à huit Livres 
quinze Sols , et à dix Livres , et le Marc d'or à 
cent-<iix huit Livres dix Sols. 

Sous Charles VIII , le Marc d'or à cent-trente- 
Livres trois Sols et celui d'argent à (mze Li- 
vres. 

Sous Louis XII , qui régna en 44^9& , le Mare 
d'or est au même prix, et celui d'argent à douze 
Livres quinze Sols. 

Sous François V\ qui monta sur le trône en 
4 545, l'or fut à cent-soixante-cinq Livres le Mare,» 
et l'argent à quatorze Livres dix Sd$« 

Mèim valeur sous Henri U et François IL 
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Sous Charles IX, For vaut deux cents Livres le 
Marc , et Taisent à dix-sept. 

Sous Henri III , le premier est à deux cent 
vingt-deux Livres , et le deuxième à dix-neuf Li- 
vres. 

Sous Henri IV , Tor est à deux cent quarante 
Livres dix Sols , et Targent à vingt Livres cinq 
Sols quatre Deniers. 

Sous Louis XIII ) le premier est à trois cent 
quatre-vingt-quatre Livres y et le second à vingt- 
six Livres dix Sols. 

A la fin du règne de Louis XIY, le Marc d^or 
est à quatre cent vingt Livres , et celui d^argent 
à vingt-huit Livres. 

Ces notions établies , il y a à considérer d^une 
part : 

Que Targent monnayé, dans tes siècles qui ont 
précédé le nôtre , avait une valeur numérique , 
sujette à beaucoup de variations. 

Les auteurs ou les actes expriment bien la va- 
leur d^un objet en aident -, mais ils se servent 
des mots usuels de lAvres, SoU et Deniers y qui, 
sans changer de formes , sont susceptibles d^ac- 
ceptions variables selon les temps et les lieux. 

Ainsi les uns comptent par la Livre Parisii ; 
les autres , par la Livre d^Anjou , ou bien par la 
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Livre de Rouen ou celle de Tours ; et comme 
souvent ils négligent d^exprimer celle dont ils 
font usage , on se trouve toujours exposé à faire 
un faux calcul , lorsqu^on veut rapprocher les 
prix quUls énoncent du. prix des temps mo- 
dernes. 

Pour éviter cet inconvénient, on ne doit pas 
perdre de vue : 

4"* Que la Livre Parisis se trouvant énoncée dans 
un acte quelconque , il faut ajouter un quart en 
sus à la Livre tournois, pour la rendre équivalente 
à la livre Parisis. Ainsi vingt Sols Parisis égalent 
vingt-cinq Sols Tournois. — Cent Livres Parisis 
valent cent vingt-cinq Livres Tournois, etc. ; 

2^ Que la Livre Parisis , de vingt Sols , valait 
vingt-sept Sols dix Deniers Angevins, et qu^ainsi 
quatre-vingt-dix-neuf Livres neuf Sols Angevins 
ne font que soixante-huit Livres cinq Sols Parisis; 

5® Que la Livre de Rouen était absolument la 
même que la Livre Angevine , et que ces Livres 
sont quelquefois prises chacune pour et comme 
un Marc d'argent ; 

4^ Que la Livre Anglo-Normande était de vingt 
Sols, et le Sol tantôt de vingt, tantôt de seize De- 
niers ; 

5"* Que le Marc d'argent est pris, au xn* siècle, 
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àVEchiquier de Caen, tantôt pour treize Sols qua- 
tre Deniers, tantôt pour treize Sols dix Deniers , 
et quelquefois pour quatorze Sols neuf Deniers ; 

&" Qu'enfin , dans les nsf et xiif siècles , lors- 
qu'on payait en or , on donnait tantôt neuf , et 
tantôt dix Marcs d'argent pour un ^Marc d'or , 
tandis qu'aujourd'hui l'or vaut quinze fois plus 
que l'argent. 

Il faut savoir aussi : 

Que dans les siècles qui ont précédé le nôtre , 
il est arrivé souvent que les sommes stipulées 
dans les actes et contrats , an lieu d'être expri- 
mées en valeurs de compte , le sont au contraire 
par le nom des monnaies courantes à cette 
époque, actuellement inconnues, et qui , même 
dans le temps , ont quelquefois subi de notables 
variations de prix. 

Ainsi par exemple : 

En 4545. ta Matï/^ vaut neuf Deniers à la Saint- 
Michel, et trois Deniers à la Toussaint suivante, 
eten4544, elle continue de valoir trois Deniers. 

En 4546 , la Ckaere ou l'Écu à la Chaire, vaut 
vingt-cinq Sols Parisis, ou trente-un Sols trois De- 
niers Tournois. 

En 4555, le Roi fit fabriquer des Blancs , ou 
Deniers blancs , valant chacun huit Deniers. 
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En \SS!6y te Mouton ou Florin au mouton d^or 
fin, vaut vingt-cinq Sols Tournois. On en fabri- 
quait cinquante-deux au Marc. 

En 4556 y un Agnet, ou Denier d^or fin , vaut 
vingt Sols Parisis. C^est la même monnaie que la 
dernière. 

En 4566, le Noble d^Angleterre vaut soixante- 
quatre Francs d'or. 

( Nota y à cette époque , que Livre Tournois et 
Franc sont synonymes. ) 

En 4569, le Franc d'or vaut vingt Sols. 

En 4567, TÉcu et demi de Jean=un Franc. 

En 4596, l'Ècu d'or=vingt-deux Sols six De- 
niers Tournois. 

En 4445, leBlanc=:dix Deniers. 

En 4444, l'Écu d'or, jusqu'en 4429,=vingt- 
deux Sols six Deniers. 

En 4427, deux cents Marcs d'argent sont es- 
timés huit cents Écus d'or. 

En 4458, un Salut=quinze Sols Tournois. 

En 4 444 , Un Gros=::vingt Deniers , 

Un Noble d'or=vingt Gros, 
Un Salut=dix Gros, 
Un Noble=:deux Saluls, 
Un Salul=trente Sols , 
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Un Noble=8oixante Sols et quel- 
quefois cinquante-huit Sols six 
Deniers Tournois. 
En 4 446 y un Salut:=:trente Sols. 
Eu 4 459 , dix Écus d'or donnés pour affran- 
chir une rente de 4 5 Livres. 

En 4476 y suppression des Mailles. 
En 4500 , rÉcu-Couronne=:trente cinq Sols. 
En 4 555, FÉcu auSoleil=quarante-cinqSols. 
En 4 558 , le Noble Rose=cinq Livres douze 

Sols six Deniers. 
Le Ducat=quarante-buit Sols, 
L'Écu Sol=quarante-cinq Sols. 
En 4554 , rÉcu-Sol=quarante-six Sols. 
Un Henriscinquante Sols. 
Un Philippe=trente-un Sols, 
Un Écu yieil=cinquante-cinq Sols, 
Un Ecu de Flandres :=: quarante- 
quatre Sols , 
Un Écu Demi-Gouronne=quaran- 

te-cinq Sols, 
Une Obole=:vingt-cinq Sols. 
En ce cas , si Ton trouve dans les actes une 
monnaie Française dont on ne connaisse pas la 
valeur, il faut recourir au mot Monetaj dans le 
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Dkli(mirim JMidb et hfi^ LatiiiitùHê de 1)u- 
eangé, pôtlr en ccmfiâttfe le prit. 

Sur toutes léd dànûées du sujet , on peut ôon- 
sulter aussi an besèin : Le Blanc, Traité Hist. 
sur lé» M6nn. de Pttneëy in-4'4690. — Du- 
pré de Salht^auv, Es», s» les Monn. , etc. , în- 
4^ 4746.— Et Dttpôy , DÎfesertàt., etc., dans les 
Mém- de rÀcad. deé Inseript., etc., t. XXVIl, 
p. 754, etc. 

Ajoutons toutefois encoi*e un dëiHi^ mot ^ur 
les Besants. 

G^était, comitte on âait, une monnaie d W, ainsi 
appelée dé Tancien nom de Bytèàitce^ aujbufdliui 
ConstanHnopte, où elle était frappée par les Empe^ 
reurs Grecs. Elle a etr cours ^n Normandie à fa 
suite des Croi^desV^t on- peut croire que léS 
Croisés y en avaient rapporté en quantité consi- 
dérable , puisqu'elle était admise dans les con^ 
trats et dans le» paiements faits à TÉchiquier dé 
Caen. La halle de cette ville fut fieffée par le Roi 
Jean-miis-Tetre , à Hèttrî de Pont^Audemer , pour 
une rente de dix Besants , per decem BisùnUa. fia 
Sergenterie rfô Vire devait une rente de deux Be- 
sants au même Duc de Normandie. Dans le xii* 
siècle, le Besant était estimé sept Sols de la mon- 
naie Normande. Dans les sièctes suivants, il est 
I. 11 
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porté à vingt $i>ls; enfio en4 4^4^ os {(%)iait trente 
Sols au Domaine pour im Bc^wt^^cp ^qi|i ferait 
plus de quatre Francs d^apjaun)'bui« ,; . 

D'après toutes c«s ym*iatipns dans les qoinS:et 
la. valeur ^m monnaies ja^cîeunes^ oii^ doit; voir 
combien il est difficile de ; rapprocher, les prix 
des siècles précédent^ de nos prix aetnels^et par 
conséquent d^e^timep , avec certitude dL préci- 
sion , le prix du blé à ces époques reculées.. 

Nqus fensom donc que, pour le,,copfîatlre 
avec justesse , il nVst pas de règle plus sure que 
de suivre la valeur du Rfç^*P{ d'^rge^, iVinsii.je 
tqoivye, X|ue le boisseau.dç, .tflé^ ^n» te^Je année ^ 
a valu telle somme. Je c:;l0^a)e^ç^ par m'assurer 
4e la valeur du Marc d'argent à ia même épo- 
que ; je cherche ensuite comjbîçn d^ fois le prix 
du boisseau de blé s'y trouve répété. Ce dernier 
nombre étant trouvé, je m'^n sçrs pour diviseï- 
les cinquante-cinq Francs <}ue< vaut aujourd'hui 
le Marc d'argent, et le résultat de l'opération me 
donne le rapport entre l'ancien prix du blé et la 
valeur actuelle de ce prix. 

Exemple ; En l'année >l202^buit bqisseaux de 
blé, ce que nous appelons le SaCj et que les Pari- 
siens et les Rouennais appellent le Seœtier , valait 
six Sols, prix courant, c'esl-à-dirc neuf Deniers 
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le^boisseaQJtOhaiefaéhit' d^aBcml k ipm dii.Mhrc 
é^apg^t). mémê^aénÀBi^ je !teoi9.y6^>iiqti^iljéÉaifr^d9 
qtiarante-kttii f /Sols Parisis bit dSeï ' aqixanfte t <8ok 
Touvnois.île divise ensuite soixante? par six* et le 
quotient me demie 4ix ?; aiiiii^ ^ii^iSê^i^llm tao 
de h\é valait la dixième pariie du Maéc^d^sirgei^.^ 
Apres cettid opérattén -, jé divise par^diS' les eiur 
quante-«inc) iiivrdsv' prix du' Mare aotqdi ,;et je 
trouve cinq Livres dix Sols^ Alors je eonclus que 
le^çix Sols^ prix du sa»: dk, blé on iSOS^^ valent 
cinq francs dix Sols de notre monnaie actuelle.^ 
et que .les fiîeùf dehierô , pj» /4tt i^ la 

même, époque, valepi treize Sbls «(^f ^De^i^:$ 
d^aujourd^hui* Ainsi ^ en lr202;^ilt)iaUait payeir 
le dixième duiMsfrc • pous uii;^e';d6 blé,, et Qette 
anaée, 4848:^:il finii iett^|pfi]j$tr,envif j9^ 4es^ quatre 
cinquièmes, ou, ce qui revient au m.éme, en 
\3&2 il fallait piq^ la() qi|«lre-viilgti^e partie 
du Marc dWgentpourun boisseau^d^ blé:^ et 
aujourd'hui il faut exi payer i un peiiplus de la 
onzième partie. .. .:■};. j r /.^ ^ r,- 

Après; ces préUa;irinmr<^i, n&us.alkinç .exposer 
la série des variations du prix du blé et de^quel^ 
ques denrées, à Ga0n) d'après les aQt06 ^B^ffpDus 
avons vus , de Tan 4202 à Tan >I663 , enjpb^r^ 
yant que nous exprinoMins toujours le» pris eùJt Li- 
vres Tournois. 
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I^abôrd ^ 4'«prèe tes wàMéûn MMmny nous 
postnoÉ en thèse générale que le^MOTà^d^a^fmt fia 
liKMiniyéy pendant les deux pràtaièrei rfeiœs de 
nos Rois et jusquea à Saint Loiiis> a toujours ifaki^ 
par fippOÉltibn , quarante4uit Sols Palîsis «m 
sèkanté Sok Tournois. Le sac de blé r^ondait 
alors oômmuDément à h dixième partie du Marô 
d^argeftt f o^est^hdire à six Skrfa Tolimois ^ et le 
boisseau à neuf DèAi^m« i 

ItiqprelàMU maittteMUt au i^e de Saint 

4289) MUte^^uo sextier de blé (ie eektîer de 
€iieB de'AMzi* boiiseailx)^ fendue six Livres. 
L'ergeiâl Induisait lAore un intérêt au Denier 
dix / par obnèéquent les six Ltvi«s donnaient 
dôuiÊè Sois pàf tfff/ le Ué VâMi doné bn Sol lé 
boisseatf. ^ 

Métne année ^ rente d« soiMntèMiMze bois- 
seaui-, quatre ehapons, soixatite leuls et neuf 
Sols 'argent , tendue einquante Prifties. 

4249 , le blé à un Sol le boisseau, 

4272) t^nte de trente iSnb ^ vendue seize 
Franc». ' ^ 

^4276^ l^te de dôQisè bêteeanit , Tendue six 
Livrée. 

En général, pendant tout lé resté de ee siècle^ 
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la rente du ^extîer de Ué, oa douce boisseaux , 
est vendue cinq Livres dix Sols six Deniers et sept 
Livres dix Sols. Alors Targent étant au Denier 
dix , on doit trouver fadl^nent le prix du blé , 
et voir que le minimum ert de onxe Deniers le 
boisseau , et le n^aximum de quatone deniers et 
demi. 

4509 , rente de dix Sols, vendue cinq Livres. 
4522, Pacre de terre, à Langrune, donnée 
par bail de 9ept ans ^ à niiacNi de dix boisseaux 
de blé par an. 
4526 y le boisseau est à un Sol trois Deniers. 
^^ seiie chapons sDnt vœdus seize Sols 
quatre Deniers. 
4 566, rente de six boisseaux, vendue cinq Li- 
vres, par ccmséqueni le blé h un Sol huit Deniers 
le boisseau. 

4568, le tonneau de cidre , fût et jus, cinq 
Livres. 

4 580, rente de dix Livres , vendue eent Livres. 

— rente de douze boisseanx r vendue dix 

Livres, par conséquent le boisseau à 

un Sol huit Deniers. 

4 584 , le boisseau à un Sel eix Deniers, et deux 

Sols un Denier. 
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. — deux sextiers ëe poinm», quiraote-huit 
boisseaux^ au sextièr y Tendus cin^ 
qualité Sols. 
—^ Le .tonneau de ekire , £M et jus , de sept 
lifres à sept Lmres six Sok. 
, -*- sept cents Livres de fil , quinte Lisrres ^ à 
Yaucelles. 
-^ pour scier quatre act*es et demie de blé, 

trente^trois Deniers et demi. 
-^ l'acre au terroir de Caen, louée sept 

boisseaux et demi. 
*-*- raoreàGaironj.einq boisseaux. ... 
- ' ' -*- rente 4e dix Livres , vendue eent Livres . 
4582; le boisseau^, deux Sols trois Deniers, 
' un Sol neuf Deniers. 
! ,^^ le tonneau de cidre de quatre Livres dix 
Sols à cinq Livres dix Sols. 
— rente' de cinq' Livres, vendue cinquante 

Livres. 
•^^ id. de vingt-nleux Livres par deux cent 
vingt Livres. 
« : -^ ie Mare à cinq Livres onze Sols un De- 
nier. 
45S7 , le boisseau k\ deux Sols. 
4595, Id. à dent Sols et un Sol huit 

Deniers. 
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4400, le boisseau à un Sol six Deniers. 
4404 , id. à un Sol huit Deniei*s. 
4404, Id. à quinze Deniei*s. 
4442, Id. à deux Sols. 
- — rente de six Livres, vendue soixante Li- 
vres. 
4445, le boisseau à un Sol huit Deniers. 
4444, Id. à un Sol six Deniers. 
4448, Id. à un Sol huit Deniers. 
4420. Id. même prix. 

Nota que cette même année, le Roi d^Angle- 
terre , Henri V , ayant conquis la Normandie , 
changea le boisseau, en ordonnant qu^il serait , 
dans toute la Province , à la mesure d/Arques , 
qui fut de quatorze pots d^Arques pour la Halle 
de Caen. Depuis cette époque , on trouve les 
deux mesures souvent mentionnées dans les con- 
trais. La différence entr^elles est d'un sixième , 
de manière quMl en fallait six boisseaux de Tan- 
cienne pour en faire cinq de la nouvelle. 

4425, le boisseau à Taneiennè mesure, vingt 
Deniers, et à la nouvelle, vingt-quatre et* vingt- 
cinq Deniers. 



4 424y le boiiseau deux SoU, d^iu Ms un De- 
nier à la nouvelle mesure. 

— le vin de Bourgogne ^ trois Sols ^atre 

Deniers le pot , vendu w détail 
-7- le tonneau de ddrei de si^ Iiivres cinq 
Sols à sept Livres. 

— le louage d^un cheval, vingt Deniers par 

jour. 

— le boifseau d^oignon ^ tn>is Sols quatre 

Deniers* 

— la livre de chandelles , de dix-huit à 

vingt-quatre Deniers. 

— quatre porcs gras^ six Livres $ept Sols 

six Deniers. 

— douze moutons, six Livres. 

— une génisse, trois Livres dix Sols. 

— douxe livres de lin . vingt-sept Sols, 

— dix poulets , dix Sois. 

4427, le boisseau de blé , depuis dix-huit De- 
niers jusqu^à vingt-cinq. L^orge h (Ux Deniers et 
Tavoine à cinq et çix Deniers. 

A 428, même prix. 

4429, le boisseau à deux Sols sept Deniers, 
trois SoU six Deniers. 

4456 , le boisseau , un Sol huit Deniers, deux 
Sols , deux Sols six Deniers , trois Sols neuf De- 
niers , quatre Sols deux Deniers. 
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p^ trois bœufe praç^ dix-sept Livres dix Sols. 

— six peaux de parchemin, six SqIs six De- 

niers, 

4459, méngie prix. 

4445, le boisseau à deux Sol^. 

4448, mêm^ prix,. 

-^ rente de dieux I4vres , vendue vingt Li- 
vre?- 

4449, vingt bœufs gras, vendus cent trente- 
deux Livres dix Sols, 

4455, neuf aères de 4erre, à 9aiat^ntest et 
Saint-Gilles, fieffées pmr quatre Livres douze Sols 
six Deniers de rente. 

4460, le boispenfit wi Soi buU Dwiers. 
4467,1e boisseau, «Acîwne lOesure, deux 

Sols ; aiesure nouveU^ i depx Sols six Deniers. 

4468, mollir pr»|[. 

4474, même prix. 

4475, le boisseau 9 JBOti^^^^mesarie, deux Sols 
six I^etiîers, âtringt^eux Demen^ ancienne me- 
sure. 

4474, même prix. 

— le tonneau de teidra , trois Livres einq 

Sols. 
-^ dix-neuf ti?re6 de beurre , huit Sols. 
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4 477 Je boisseau, quinze Deniers / aacieïine 
mesure ; vingt Deniers la nouvelle. 

— ïe chapon , un Sol. 

— la poule , neuf Deniers. 

— le poivre , six Sols la livre. 

— le cent d^œufis , vingt Deniers. 

— la cire, trois Sols la Livre. 

+478, lebdsseau à vingt-deux Deniers , mesu- 
re ancienne , et deux Sols six Deniers 
à la nouvelle. 

— cent d^œufs , quinze Deniers^. 
^— cent d^aHouiBttes y cinq Sols. 

— «ne oie-, deux Sols. 

— le chapon , un Sol. 

— ïe tiôtarièt de Gaéti; affermé cent soixante 

Livres par an. 
4479, le boisseau, ancienne mesure, vingt De- 
niers, et vingt-cinq Deniers la nouvelle. ^ 
4484 , rente de vingt-quatre boisseaux, vendue 

vingt-quatreLivres. 
' — rente de six boisseaux, vendue six Livres. 
Ainsi le blé à deux Sols le boisseau. 

4488, le boisseau deux Sols, l'ancienne me- 
sure , et deux Sols six Deniers la nouvelle. 
4494, même prix. 
— • dix-sept acres de terre et deux maisons , 
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à Mathieu et à Periew, fieffées par la ville «de 
Gaen, trois Livres douze Sols de rente. 

>I494, jusqu^en 4ÎM8, le boisseau au même 
prix. 

\h\9, le boisseau à deux Sols, au plus bas, et 
à trois Sols au plus haut. 

4520, le boisseau , mesure ancienne, dix->huit 
Deniers ; mesure nouvelle , deux Sols. 

4524, le boisseau, mesure ancienne, trois Sols 
six Deniers ; mesure nouvelle , cinq Sols. 

4522, le boisseau, mesure nouvelle, trois Sols 
six Deniers. 

4556, le boisseau deux Sols six Deniers, nou- 
velle mesure, et vingt-six Deniers l'ancienne. 

4558, le boisseau à trois Sols , le minimtihi , 
et à quatre Sols le maximum. 

4544, les gages d'un valet de harnois, vingt 
quatre Livres ; d'un jardinier, yingt- 
cinq Livres ; d'un berger, cinq Livres. 
— l'argent tombe à huit poulr cent. ' 

4546, le boisseau, de vingt à vingt-deux Sols. 

4547, le boisseau , à quatre Sols dix Deiiîé^. 
4564, le boisseau , de cinq à six Sols. 

Nota. A cette époque on cesse de mentioitter 
l'ancienne mesure. . ' 

4566„ le boisseau, à tjuatorze Sols. 
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«in.. 


49CI, 


M. 


àtreit»8ols. 


4968, 


M. 


kmnaSoIi. 


'ises. 


M. 


il dlMlK Soll. 


4370, 


M. 


à onze Sols. 


4574, 


M. 


èqwlontSok. 


4572, 


H. 


à troi» Livreë quatre Sois, 


4B7S, 


M. 


i viDgt-huit $«k. 


4574, 


w. 


t<)«ili«Siih. 


4B7S, 


M, 


jitniiieSok. 


4576, 


U. 


i fiogMaiu Sols. 


4B77, 


U. 


«TinelSoU. 


4578, 


M. 


à treize Sols. 


4979, 


W. 


Jl da.4ept SoU. 


4«0(>, 


W. 


à mgt-trait Sob. 


4604, 


M. 


à viagt-ua Sols. 


4602, 


Id. 


à trente-quatre Sols. 


4W5, 


M. 


à trente Sois. 


4604, 


M. 


à Tingt-deuxSols. 


4605, 


M. 


ii vingt-quatre Sols. 


4606, 


U. 


i vingt-deux Sols. 


4607, 


U. 


à quarante-un Sols. 


4608, 


M. 


il trente-deux Sois. 


4609, 


Id. 


i vingt-deux Sols, 


4640, 


M. 


à vingt-neuf Sols. 


4644, 


Id. 


àtrento<ixSol(. 


4642, 


Id. 


à vingt-un Sols. 
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4645, Id. à TÏDgt-aept Sols. 

1644, Id. Jt TÎngt-sixSoIs. 

4645, Id. à trente Sols. 

4646, Id. à vingt-huit Sols. 

4647, Id. à quarante-deux Sols. 

4648, Id. à quarante-cinq Sols. 

4649, Id. à vingt-deux Sols. 

4620, M. h vingt-quatre Sols. 

4621, Id. à trente-un Sols. 

4622, Id. à trente-huit Sols. 
4625, Id. à vingt-huit Sols. 

4624, Id. à Irenlc-sept Sols. 

4625, Id. à cinquante-uo Sols. 

4626, Id. à trente-deux Sols. 

4627, Id. à trente-un Sols. 

4628, Id. à trente-trois Sols. 

4629, Id. à trente-un Sols. 

4650, Id. à quarante-cinq Sols. 

4654 , Id. à trente-trois Sols, 
4652, Id. à trente-trois Sols. 

4655, Id. à trente-six Sols. 

4655, Id. à vingt-six-Sols. 

4658, Id. à quarante-quatre Sols. 

466<, id. à trois Livres. 

4662, Id. à cinquante-huit Sols. 

4665, Id. à quarante-cinq Sols. 
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DE L'ORIGINE 



% 1 



ET 



DE LA SIGRflFICATIOlV 



DU NOM DE CALVADOS. 



f 



Tout le monde sait que le département du Cal- 
vados a pris son nom de celui d'un Rocher sôus- 
marin , qui se trouve sur la côte du Bessin, en 
avant de Tanse dite Fossé (t Espagne, en face des 
paroisses de Fresné-Saint-Càsme et Asnetlesl' été. 

Ce Rocher, bien connu dans la contrée , y a 
donné lieu à quelques traditions , qui nous sem- 
blent ne pas être sans intérêt. 

Suivant les un^s, le lieu de Calvados aurait été 
anciennement un Bourg, que la mer aurait miné 
et détruit, en mettant à nu le banc de Rochers 
sur lequel il était assis. - 



•176 '. totfefeu 

Cet événement se lierait à celui de la destruc- 
tion d^nne forêt de Quincieux ( ou Qidnte-FeuUle) j 
qu^on croit avoir existé autrefois sur cette côte, 
et à laquelle en effet paraissent avoir pu appar- 
tenir des délN^is de racines d^arbres , eifcore en 
place, sur quelques parties des glaises du Rivage, 
et des troncs épars sous les bancs de sable envi- 
ronnants, d^où on les voit quelquefois dégagés , 
à la suite de quelques grands coups de mer. (4 ) 

Quelques-uns ajoutaient : 

4^ Que sur ce susdit Rocher de Calvados y lors- 
qu'il reste lui-même à découvert , au reflux des 
grandes marées , des pécheurs du pays avaient 
remarqué des vestiges d'anciennes constructions, 
des tracés de rues , et peut-être Touverture d'un 
ou de plusieurs puits qu'on y aurait creusés. 

2° Qu'il s'était conservé, dans.les Ghartriers des 
Seigneurs du Canton , des actes où se trouvait 
mentionné l'ancien Bourg de Calvados , et qu'on 
allait même jusqu'à dire passés devant les Tabel- 
lions du lieu. 

On disait d'autre part : 

(1) CeB débris tendant à disparaître de jour en jour. M. Grard, 
curé d'AsoeHes , disait en 1782 que, depufe qu'il habitait ce pays , il 
en avait tu enlever pins de cinquante charretées. (Not. peu. nos. m. 
ss. Lamare, etc.) 
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Qâélè nom àé' Calmtés^iAî fid^gb^l ^'tfù'il 
dé^ rattachait kcèMéëfdi^e WÎSifpiig'kè p^n^é à 
OT lieu de ifibuiliage y attenant; «t qttte^ iW-èt 
l^autre pouvaient se KéP atix smivénips de:^fùét- 
que événement de l'histoire d^EspèfgriWy'V^l^éift^ 
être à ceiix dé ia dîspéitsidn deTinvf^Ô/ètUma- 
<fo de Philippe II f anii. 4588 j$ dans la^iiëHè^'llfiî- 
paremmeht se serait^ troùVÉr^-tifa VûHàmu,' en 
un Capitaine^ de ce nom de CI»foarfo»/'^j^,'^ 
éi^hoùalit sur Técueil (tAsneUei, aùi^it ISurm h 
sujet d'y attacher son nom. ' '. '^-^ '• '" • 

Cesdèrfx opinions ont été examinées airéc'{ilU6 

! 

OU moins de suite et d'attention. 

La première (sur l'objet), pirivée de l'appui des 
deux faits dont on prétendait Tétayer , et -^uî 
n'ont pu être établis, est restée par là même à 
l'état d'hypothèse gratuite , à réduire en effet à 
ce seul point : que le Rocher actuel de Calvados 
a pu être autrefois couvert de terre, et faire par^- 
tie solide de la côte, avant l'époque où un débor- 
dement de la mer y a submergé ce qui devait 
former la Forêt de Quincieux. 

La seconde (sur le nom), beaucoup plus plau- 
sible en elle-même , a prévalu par son caractéise 
de vraisemblance, plutôt que par aucune prctivfe 

positive- 

I. 12 
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On remarquera toatelois eaoore à Tappui ; 

V Que le Rocher de Calya^os nf» se trouve in- 
di(|ué sqr aucuae car(e , soit Fraiiçaise. , soit 
étrangère, avant Tépoque du désastre <le rjmwKfo 
Espagnole en 4588. 

3{ Que des Cartes Anglaises , de peu d'années 
po^tépri^ures à ^tte même époque , Tindiquent 
et y, ajc^itent mention formelle du grand événe- 
iqent qui Ta fait nommer ainsi. Nous avons vu 
ces Cpries au Musée de Londres y et nous regret- 
tons de n^en avoir pas pris note plus précise , 
pour en faciliter la recherche à ceux qui vou- 
draient les consulter après nous. Il serait plus 
décisif, si la chose était possible, de se procurer, 
soit en Angleterre, soit en Espagne, une liste des 
vaisseaux dont a dû se composer la célèbre Àrmor 
da. La Carte du Diocèse de Bayeux , par le Cha- 
noine Petite , à la date de 4 675 , est la première 
des nôtres qui désigne le Rocher de Calvados , 
et elle le fait sans allusion quelconque aux circons- 
tances en raison desquelles il a pu être ainsi dé- 
nommé. 

Tout considéré sur ce point, nous ne ferons 
pas difficulté d^admettre , comme à peu près 
établi : 

Que le nom de Calvados doit être d^origine Es- 
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quUIsf raftaKAi^vImeDièlàM^ 

elles dq notafe cAie V'Mr ^ to()llët$fiiiit1à'ié(!hové ^cèr 

^ Mais-Toki^^ne d^utNA qVtesUoiift Éié'^|)ii&sëtiM 
tent^ et on se demande tout naturellement ':' 
' Si ce nom de Cuivadoé est usité 'M effet dàM la 
langue ). Espagnole f ifCieNe «y étt ou j- pourrait 
ètpe sa signification 06tttluebii j^ufid^bte"? <et en 
quel sens il doit' y ' arrôirété employé / côihmé 
nom propre dfunvaîsbeeu'dud^un individu? " 

Quelques-uns ont tr^niAléià d^ficnité , en' sup- 
posant tout simplement quê Ici Util Gahados si- 
gnifiait Cûlmimy et que 'C^est dniis bë seoto même 
qull a dû se prendre bomme nom de vaisseau. 

Ceci m été avancé api^remment ëans beaucoup 
de réflexion, il ^ùt suffi 4 '<yuvriptill Dictionnaire 
Espagnol pour reconnaître aiissitâiqùW né peut 
en déduire absolument rien de pareil. 

Ce :qu W. i^eèt ^pas. ipanqué d-y • remarquer , 
comme nous i'y renarquons nouMUémes en \9e 
moment, c'ert d^aboni t|èe te^'Môt CéivtiM Hè 
dit en Espagnol 6!»lt;«rMi^q«iine|>eut eh aueutte 
{açou y prendre la fermé dé €ahaéo8, <'. 



doK; m.petti':èlmd^égîliièfe0i^ potihlp 

gwfifr propit^meol rmlre nkm m » ; iriàia qwb;^^'^'^ 
coi//!;r /^ 6ti<> au jeu delà Calva(miàùffàe Armoire 

peusM^ç^ke^^^W !•:: ., :: ;;.-.. -•; /i; -i h ■ :.) j . ::• »: 
. (li^lexi^pQai^ ^^qu'ea Aoe,Qia$ / lednot deyi^it 
sléerifrejap singulier iC!kilvocfo,)'sai^:,«^.fin^ 
^v^ç>riiQqfli^«i» la pépttltîème^; ; et 'que la teroii- 
i^i^n ^ y jaytc .\aq^file ifm noi|9<Je<don«e^ le 
metti?f4lt .#pess9ii!?i»iBntfijBMt plurkL 
.jOn^jugcara Btm .4o«te..q»'il serait difficile de 
faii'ç 4^ tout cek kl DQin 4^ un ii^isseaa ou de son 
capitaine. Onl^expUqueraitplusnatucellemieni; ce 
nous seûal^le;^ comnie épitbète appliquée aux Ach- 
cfctfr^.gÇiUB (Q^îns de la plage >> que les Espagnols 
naufit^gés a]u^§<i^ ^appelés peui-^lre , «u plu^- 
rielt ^ iQsCùlvai^f -c-esirh^ire iesCluM les 

Pelés? .■■.'. j: '••- -. ■'.•.. 

. /Uf|99iè. observer ;que pam^i les Certes !()u Mu- 
séum.da JL<Mr^ , lil «aestqfut écrient fii/tiéuio^, 
HU UeU'diP^ Calvados. oiGelti^-'vari&nle peut^n^étre 
q|j;UAe altérptiçn. pÀjuremeut \Iortdiie.;îSi Von de- 
vait supposer qu'elle p»ût tenir à d'autres causes^ 



rës ^'4^ ifi(Wis né vètiions^' j|)8râ'ibtoidenidHn8cJ^ié^ 

IVbiis deV»nlf'j*èIliàï^«k^^'^'^'ill%lftlq tylnuKl à.ce 
^u4 règâiHie*y8^ttfikédîF>aftiçài9©8 51 aO .^^ i-. ; 

^-<îtte <}i}eh}1ttèe^uitestf«splusîffncittai^^ 
Petite ;*€^ià]^aoëcyii'k ^dbniievidésigiie.lè Cal- 
veutoê, ont écHt k filiû^^<^mlii^y!qtti 
remmètit dlorgMIi^^Mi^ci'^ottl ^'i(lo'lieHi^; 

2* Que^ (Hèlte^ë»4aifi(« -qdÔdiéê'iWlf.ï^giBïit , en 
, 4 74 «d^ ; eri vrè^)ir#iuiÉâtof J te ^ 
guréi^ë tAéâk 4ito^ «(MâiKt^dimer ÙQ rocher que 
eoiiame ixUe Plc^mo^ePk tdfe SMes nimvants^ , at- 
tenante à la côte et faisant saillie au large ^ entre 
Ârromanches et Saint-Cosme ; et place de même, 
plus à l'est , en face de Ver et de Gray , d'autres 
terrains de même espèce, faisant saillie parallèle 
et qu'elle appelle les Essarts , signifiant , comme 
on sait, un emplacement de bois défrichés (ou dé- 
truits). 

5* Enfin que , d'autre part , Petite , qui don- 
nait à l'objet cinq lieues d'étendue en longueur, 
de Port-en-Bessin à Âsnelles , le représente , dès 
son temps (4 675) , comme une Chaîne continue , 
presque attenante au rivage , le qualifiant du 
nom de Rocher , et observant « qu'il ne parait 
« qu'après les grandes marées. » 
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on s^oodapaid^étaklir la division 4e la France en 
départements y le premiffî nom «iru^el on. son* 
gea po«iirinotoe:départ90^ent, .fu:i.<^lm d'Orne 
Inférieure. On raeante .^n^Qne idami^ ^ JSayeux i\ ) 
à laqueUstoft ranactacait, se réc^iii wr le oarac- 
tare étroit : et inieaquà[i j^e. cettç liénpmination , 
et indiqua eplle.de .Ga^DOftof «omm^ debeaucQqp 
préférable* Tout le mondei se. troi^yi^ de son avis ; 
ridée fit fortune, et^.peu»d^ jours après, une ré- 
solution officielle ejk avait) epusucré^ ^'itppljcatîon . 
Ce fut au général *(dépiité|kiRéUx dg .Wimpffen 
qu^on attribua ^wtoiWt feoiaérite de Vayoir fait 
prévaloir.. : . . «:: ' i 

•'■ - :• 'in ■>. î , .- i 
{{) W\* Del^aiuiy> fi^itpî d*up .(i||6pH^ de cette ville. 
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LA TmSSfiRIB DE BAYElJî; ; 
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BlPHÉSKÎfTiKI ., , . ,^... ,. ,, .. 

"'^ U' CONQUÊTE DE L'AïKiJETEKBîr '/ '"; ' 

■; ,'■•■'■■':• ■ : ]: ,i\tai' * ^ 'îîîiiil; 

J / • '•■ ' , PAR LES NOIDUIIIM^'' . .*"■ /fS Oï t: ^i, ! '.îj 

»' ...■.•:,••■. 'ï ■ . -■ -: :-0. v' : li.Si .-: t: 

. . • . ... .î . • I J « • . 1 

J^. i9. La première ébairélÉe du travull d^ M ;' De 
La Rue svr ce snjet fnt composée en 18111 ^ et par 
lui communiquée alors même à la Société Aed Anti^ 
quaires de Londres qui l'iu^cueillit avec un Vif inté- 
rêt, et la fit traduire en anglais et insi&rer dans le 
tome xvij de ses mémoires. 

Cette publication produisit un eflbt remarquable , 
en ce point surtout qu'elle conduisit à Tidée de faire 
graver un dessin fidèle de la Tapisserie , qui jusque 
là n'était connue que par des copies confuses , et en 
beaucoup de points inexactes , de Lancelot et de 
Montfaucon. 



M. Stotbard fut jdh^gé- ^. cei^j entrepris qu'il 
réalisa avec un ^rmi Ààitii,^ 'péùAmi un séjour de 
deux années qu'il fit à cet effet à Bayenx. 

Par suite de cette opération, le monument se trou- 
va , pour ainsi dire, placé à la portée de toutes les 

les esprits capables d'en entreprendre l'étude. 

La question de son origine se présentait la première 
à examiner, et a donné lieu tout d'abord à de grands 
débats. 

Une tradîtiw vulgaire l'attribue, ^ la Reine Ha- 
tbilde , femme du Roi Guillaume-lë-Gonquérant. H^ 
De La Rue avait prétendu rejeter cette opinion; d'au- 
tres l'ont soutenue contre lui, et de nouveau il a dû 
se représenter pour les combattre. Nous avons donc 
ainsi, de lui, deux mémoires, l'un de Recherche», 
Fautre de Réponse sur le même objet. 

Tous deux ont été publiés ensemble » à Caen, for- 
mat in-4o, sous la date de 1824. 
</ fi0f$B ^QpB. eru devoir les reproduire ici ^ à la suite 
des autreq morceaux de discussion bistorique de l'au- 
tewr, où il nous semble que. leur absence eà\ formé 
une sorte de lacune d'un trop fAcbeux effet. 

On. remarquera que la publication primitive n'eut 
lieu qu'à 140 exemplaires numérotés, qui sont deve- 
pub rares, et ont atteint un prix assez élevé. 



/ t • 



B. M. 



SUK 



Ë% TAPISSBSIE DE BAYBUX, 



: .-i . î 



MÉMOIRE IJE' RECHERCHES 



RELATIVES A SON OEIGIHB.. 



On connaissait depuis' long-temps dans le 
monde lettré , un Monument en broderie , reprén 
sentant la conquête de l'Angleterre par les Nor- 
mands , et conservé depuis plusieurs siècles dans 
Féglise cathédrale de Bayeux. Montfaucon doos 
ses Mmummts de hMonarohie Françmsis {t)y Lan- 
celot dans deux Mémoires , imprimés parmi ceux 
de l'Académie des Inscriptions (2) ^ en&a Ducsh 
rel dans ses Antiquités Ànglo-Normandes , avaient 
disserté plus ou moins savamment sur cette Tâ-^ 
pisserie, ouvrage aussi précieux pour notre his- 
toire civile , que pour celle des bciaux-^arts. 

Mais on lut a donné dans ces derniers temps ^ 
iine nouvelle publicité : en l'exposant aux yeux- 

(1) Vol. 2 et 3. 

(2) Vol. 9 Cl 1 2. 
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de la capitale , on a voulu en quelque sorte, que 
toute la nation connût Toriginal d- un mt^iuiment, 
dont presque tous les gens de lettres n^avaient vu 
que des copies ; et dans la lutte longue et pénible 
qui existait alors entre la France et FAngleterre , 
on sembla dire à tous les Français que la conquête 
de la seconde ne pouvait être douteuse pour la 
première , puisqu'une des provinces de Tempire 
avait seule opéré ce prodige. 

Pendant cette exposition honorable pour les 
arts et glorieuse pour les Normands, les Anti- 
quaires ont examiné de nouveau la Tapisserie de 
Bayeux. Les uns, suivant Popinion deMontfau- 
eon et de Lancelot , Pont attribuée à la r^neMa* 
thilde ^ femme du Conquérant ; d'autres au con- 
traire Tout regardée comme postérieure à cette 
princesse. Mais lequel de ces deux sentiments est 
fondé sur la vérité ? Il me semble que oietie ques- 
tion est particulièrement du ressort desNormands. 
En effet , si cette Tapisserie est intéressante , qui 
doit mieux la connaître que nous qui la possé- 
dons? Et quand nos ancêtres ont c^ré les mémo- 
rables exploits qu'elle représente , n'est-ce pas de 
nous seuls que l'Europe littéraire a droit d'at- 
tendre tous les renseignements qui peuvent l'é- 
clairer sur ce Monument ? 
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MalbeureuseiiieBt U ne noua reste qu^ime trtn 
dition r^nte ^ iaforme^ ou plutôt des bruits po^. 
pjolair^^, adoptés comme des faits authentiques. 
Nous n^avoQs ni. charte ^ particulière , ni témoi- 
gnage histiorique qui nous fasse cppnaltre les 
noms de omx qui ordonnèrent ce mémorable tra-* 
v«il, Tépoqué précise de sa confection , et les 
bienfaiteurs qui en décorerait T église cathédrale 
de B$yeux. Alors pour être instruit» sur tous ees 
points 9 nous sommes forcés de recourir aui^ pro- 
cédés de la critique) et d^ examiner iû\ dans le 
faire 4e la Tapisserie , nous ne trouverons pas 
des notions qui nol^ indiquent son lige, l^^.on-» 
vrieraqui la brodèrent et les amateurs qui letw 
commandèrent ce tratïiiU * i i > i 

C^est dai^s 4ette positioû difficile ,. quie , ooiis 
allpQs d'abord fiiire 4]iielqiies rc^ercb^si Aur }m 
ouvrages de Tart ^ ^pe.le DoQiïdillauQ^ietsQi} 
épouse donnèrent aux principales églises dUtSUor 
cèse de Bayeux, c'est-à-4ir^ à Iajçatbéfd(ral4i4^ 
cette ville et aux deux abbayes de^GaeiGu Qn iugei^ 
par le résuttatde ces.reeberob4ai4^otfibieli^fin4me 
a vecf des titres historiques, on est sçiiv^mt embar- 
ras pour démêler le vr^i d'avfic le faux^ et par 
conséquent combien l'érudit d<;Nit exattiiiiier avant 
d'adopter une opinipn. On verra que cet exiMon 
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dievieûi sttiHottt indispensable, qMiifd/tnanqiiant 
de titrds'positifft^'on n^'a pourapj[)ui qvTimé tradi- 
tion vague^ incertaine et dont la soureielie fétnén*- 
tant pas au-delà d^un^siècle , offre par-là inème 
toutes les* preuves- de sa fausseté. L'opinion de 
Lancelot et de Montfaucon , qui attribuent cette 
Tapisserie à la reine Mathilde , n^a malheureu- 
sement d^autre base qu^une tradition de cette es- 
pèce. Au reste , le lecteur fixera le mérite de ces 
recherches. Si elles dissipent une erreur qui nous 
était agréable , c^est que les diimères n'ont au- 
cun droit au ménagement des^ esprits sayes ; si 
eltes infirmeiit l'autorité de dteux antiquaires cô- 
Idbres, c'est qu'il n'y a pas d'autorité qui pttisse 
prévaloir contre la vérités Trop souvent l'homme 
èôtkjécturé , opine et s'égare , tandis -que la vérité 
itoté danë l'ombre ; mais dès que le temps vient 
te^wettre eh lumière, aloss leè opulioiiss'^éva- 
noulssent, les autorités^ ditpataissent, et la v^ité 
bl*i}lèf»(e de tout soi^ éclat, reste pour jamais as- 
siide sur les débris dés divers systèmes. 
'^ Tous' les h^toriens Normands, comme Orde- 
riifVital, Guillaume de Jumiéges, Guillaume de 
Poitiers et Robert Du Mont , nous attestent la 
fondation des deux aMmyes de Caen , par le Duc 
Guillaume et son épouse; tous nous parlent en 
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gkïérû des riches patrimoines 'qu'ils donnèrent 
à ces monastères, et des donS' préeîeiix: qA^ils 
leur .firent ; mais aucun d^eux n^entre dans des 
détails suffisants pour nous faire coimaltre .la na- 
ture et Je prix de oes dons. 

Sans^ ressource du côté des historiens Nor- 
mands impi^hnés , inutilement on cherc^herait 
plus <ie lumières dans leurs ouvrages inédits. 
.. Dans un. exemplaire manuscrit dejrHistpir^ 
de Normandie, par Guillaume deJumiéges, con- 
servé dans la Bibliothèque Harleïenne (>!), on 
trouve à la suite de cet historieii, uœ relation 
assez détaillée sur la mort du duc Guillaume en 
^087. L'auteur n^est pas nommé , mais à en ju- 
ger par Tâge du manuscrit , il devait vivre dans 
le xif siècle. Il nous représente GuiUaume-le- 
Conquérant sur son lit de mort , entouré de son 
frère Robert , comte de Mortain , de Tarehe- 
vèque de Rouen et de .plusieurs de ses suffragants; 
enfin , de Gérard , son chancelier., et de Jean , 
son médecin. Ck)mme son frère lui était très-at- 
taché , dit le narrateur , le Roi avait en lui la 
confiance la plus grande. En conséquence , il lui 
ordonna d^appeler ses chambellans et de faire 

(1) BritMli muséum , Bibliothèque Harleienne, n" 491. 
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dresser devant lui Tétat des effets ppéeieôix qui 
étaient dans son trésor. Ib coanstoient., oonti^- 
Iitte4*il j en couronnes , en armures , en vases ^ 
en livres et en ornements sacerdotaux. Après que 
cet état fut dressé , le mourant dédara ce qu7il 
donnait aui églises, ce qu^il destinaitaux pauvres, 
et enfin ce qu^il laissait k ses enfants (4). 

Mais aucun détail sur la portion du trésor ^ 
donnée aux églises , ni sur celte' léguée aux pau- 
vres. L^autenr ne précise rien , il ajoute seule- 
ment que le testateur laissa une couronne , un 
glaive et un sceptre d'or, enrichi de pierres pré- 
cieuses , à son second fils Guillaume Le Roux ^ 
qui le remplaça sur le trône d'Angleterre (2). 

Regrettons que l'auteur se soit aussi peu éten- 
du sur les legs de Guillaume-le-Gonquérant , 
peut-être dans l'aperçu qu'il nous donne de l'é- 
tat du trésor de ce prince , aurions^nous trouvé 
la Tapisserie que nous cherchons. . 

Poursuivons toutefois, et voyons si nous ne 



(1) Sed et Roberto » oonuti Moritooieasi, coi famiUaHas omirfa saa 
credebat, jusait ut rem âmiliarem qiUB coostabat in ttiesauris regali- 
bus » sdlicet : coroiiis , armiSy yasis, libris, Testibusque sacerdotali- 
bus per miDistros camerae ante se de8crâ>eret. Ibidem, 

(2) Et Willeimo quidem filio suo coronam , ensem , sceptrum auro 
gemmisque redimitum , habendum permisit. Ibidem. 
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trouver(Hi$ pas ailleurs plus de détails 9W ;las 
donations faites par le prince mourant* 

J^ouvre 1^ Neustria Pia ^ et j^ lis un aqte d'é* 
change , entr^ le lioi Guillaume Le BjOux et les 
moines de Saint-Etienne de Gaen ; il résulte de 
cet acte, 

4^ Que le Conquérant donna en mourant à Tab- 
baye de Saint-Etienne la couronne quUI portait 
à Téglise dans les fôtes solennelles , son sceptre , 
son bâton royal , une coupe d'une pierre prér 
cieuse , des candélabres d'or , et tous les autres 
ornements royaux qui accompagnaient la cou- 
ronne. (4) 

2° Que le Roi Guillaume Le Roux traita de 
tous ces objets avec Tabbaye de Saint-Etienne , 
et qu'il lui donna en contre-échange la sei*- 
gneurie de Coker , dans le Comté de Sommera- 
set. Cependant ^ quoique le Roi signé Tacte avec 
les évéques et les barons de sa cour , un critique 
sévère pourrait le regarder comme suspect, par- 
ce que la mort, du conquérant y est datée de Fan 
4088 , et elle arriva en 4087. Mais ne chicanons 
point sur une faute qui doit être nécessairement 
attribuée au copiste ou à Pimprimeur ; car qui 

(1) Neustria Pia, p. 638. 
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|>ouTàit mieux cohnattreF époque précisé de eetle 
mort y que cefta qui en avaient été lestémoins^ 
et comment auraient-ils pu errer •sut' un* point 
aussi notoire pour eux? Ne croyons pas cepen- 
dant que réchange conclu y est par-Ia même ter- 
miné , et que nous allons suivre les ornements 
royaux du Duc Guillaume , dans les mains de 
son fils Guillaume Le Roux; il n^en est pas ainsi. 
Ce dernier prince mourut en Tannée 4 >! 00, et la 
couronne et les* ornements royaux étaient encore 
en la possession des moines y sous le règne de 
Henri I"^. Nous avons plusieurs chartes de ce 
prince y qui attestent que ce fut lui qui consom- 
ma réchange avec TÂbbaye. Il ne voulut pas lui 
donner la seigneurie de Coker y que son frère 
avait promise y mais il lui donna celle de Bride- 
ton , dans le comté de Dorset , et cela', dit-il ^ 
parce que les moines m^ont rendu la couronne 
et les ornements royaux que mon père leur avait 
légués en mourant. (4 ) 

Observons ici que l'acte d'échange de Guil- 
laume Le Roux et les chartes de Henri T' , son 



(1) Pro coronà cseterisque ornament*» eiâem coronae adjacentibus 
quœ pater meu8 moriens praedicto dimisit Sancto Stephano. ( Charta 
Henrici primi , in CartuL SancH Stephani , p. 22 , et cartœ anti- 
giiœ turrisLondin.J 
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frère , n^ont rien de contradictoire. Le premier 
est signé du Roi et d^un grand nombre d^évéques 
et de barons anglais i il avait donc été passé en 
Angleterre. Mais , comme un des objets échan- 
gés était en Normandie , rechange fut convenu 
et signé , et ne fut pas consommé. Dans Tinter- 
valle nécessaire pour la tradition des ornements 
royaux y le Roi mourut y et tout le monde croit 
quUl fut tué à la chasse par un de ses courti* 
sans {i ). Alors Henri V y son successeur , termi- 
na lui-même rechange, et cette explication simple 
et fondée sur l^histoire y doit écarter tous les 
doutes qu^on pourrait élever contre les diplômes 
expédiés par ces deux Princes sur cet objet. D^ail- 
leurs le Duc Richard Gœur-de-Lion , dans sa 
charte pour le prieuré de Frampton y dépendant 
de Tabbaye de Saint-Etienne y rapporte réchange 
fait par Henri y son aïeul y et le confirme : ainsi 
plus de doute sur ce fait (2). 

Nous voyons donc bien maintenant quel fut 
définitivement le sort des ornements royaux , lé- 
Ci) Cependant Tabbé Suger atteste que Waultier Tyrrel qu'on ac- 
cuse de ce crime , lui avait assuré , de la manière la plus solennelle , 
qu'il n'avait pas tu le Roi le jour de sa mort, et même qu'il n'avait 
pas entré dans la forêt. 

(Recueil des historiens de fronce, vol. 12 , p. 12 ). 
(2) Monasticon Anglican, voK i, p. 571. 

I. 13 
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gués par le Conquérant à son aUmye de Saint- 
Etienne ; ils retournent à la couronne ({^Angle- 
terre j par une convention authentique avec les 
enCemls de ce Prince. Mais nous ne trouvons pas 
que la Tapisserie de Téglise de Bayeux en ait fait 
partie ; Tacte d^échange de Guillaume Le Roux 
désigne clairement tous les objets échangés , et 
celui que nous cherchons n^y est pas spécifié. Les 
chartes de Henri V y qui furent ensuite sous- 
crites pour ce marché , disent seulement que les 
moines ont rendu , à Caen , la couronne et les 
ornements royaux qui en dépendent y et Ton ne 
voit point comment une Tapisserie de plus de 
deux cents pieds de long , pouvait faire partie 
des ornements du Prince. D'ailleurs , en suppo- 
sant quelle en eût fait partie j ce que nousn^ac- 
cordons pas , il faudrait prouver que Henri P" 
Fa ensuite donnée à Téglise de Bayeux , ce que 
Ton ne prouve pas ; il faudrait dire alors que par 
un pur caprice , il la racheta d^une église pour 
k donner à une autre ; que contre la dernière 
volonté de son père, qui avait ordonné que ce ta- 
bleau de ses victoires décorât le lieu où repose- 
raient ses cendres , le fils avait voulu y pour ainsi 
dire , en arracher ce monument si propre à or- 
ner son tombeau , et ces suppositions, loin d'être 
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naturelles , répugnent et révoltent ; elles seraient 
même d^autant plus injurieuses pour le Roi Hen- 
ri I^ y qu^il dépensa des sommes considérables 
pour élever sur les restes du Conquérant nn mau- 
solée digne de lui* 

Pénétrons maintenant dans Féglise cathédrale 
de Bayeux, et interrogeons Thistoire. Cette église, 
fut dédiée le 44 juillet 4077. Le duc Guillaume 
et sa cour assistèrent à cette dédicace ; si la Ta- 
pisserie était alors finie , c^était une circonstance 
unique pour faire cette largesse ; mais il ne pa- 
rait pas qu^elle ait eu lieu à cette époque. Deux 
manuscrits du xm^ siècle, contenant les U8 et 
coutumes de l'église de Bayeux , rédigés en latin 
par Raoul Langevin , nous donnent en même 
temps beaucoup de détails importants pour T his- 
toire de cette Eglise. Mais lorsquUls parlent des 
droits des évêques et des chanoines sur la forêt 
d^Ele , Fauteur qui était lui-même un des digni- 
taires de cette église, dit qu^elle leur fut donnée 
par le conquérant, le jour même de la dédicace, 
et qu^en signe de tradition , il posa et laissa sur 
Tautel son casque surmonté d'une couronne do- 
rée, et nous possédons encore Tun et l'autre 
aujourd'hui, ajoute l'auteur (4). 

(1) Et est sciendum quod in dedicatione ecclesiae Bajocensis^ dédit 
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Ainsi rien encore sur la Tapisserie. 

Ce temple majestueux élevé à 'grands frais et 
consacré avec tant de pompe ne subsista pas long- 
temps. En Tannée 4^06 , après un long siège , 
Henri 1", Roi d^ Angleterre, prit d'assaut la ville 
de Bayeux sur le Duc Robert ^ son frère ; il avait 
à sa solde beaucoup d'étrangers , que la longueur 
du siège avait ennuyés; il avait besoin d'eux 
pour soumettre Caen et le reste de la province , 
et pour se les attacher il leur promit le pillage 
de la ville de Bayeux et il leur tint parole. Mais 
les soldats ne se contentèrent pas du butin , ils 
mirent le feu à la ville , et ce qui avait échappé 
au pillage périt dans les flammes. 

Arrêtons-nous un instant sur cette époque dé- 
sastreuse y et observons que si la Tapisserie exis- 
tait alors dans le trésor de Téglise de Bayeux , 
elle eut probablement été consumée dans cet in- 
cendie général. Je sais que nos historiens Nor- 
mands , imprimés , ne donnent aucun détail sur 
ce fait historique ; mais cela était assez difficile , 

forcsiam rie Âla ecclesiae Bajocensi illastris rex anglorum Guillelmcs 
ad iisus canoniconim et episcopi pro igné et inaneriis eornin reacdifi- 
candis , et in signiun donationis ipsias, posuit cassidem suam acnearu 
Biipcr majus altare ecclesiae cum coronâdeauratA, qiiœ adhuc cusfo- 
diiinfiir in cccJcsiâ in tcsiimonium prœdictorum. 
{Ex tractatu de consuetudinibus etstaluiis Eccle.vœBajocensis). 
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ils écrivaient presque tous sous le règne de Fau- 
teur de ce désastre y ils auraient inculpé sa con* 
duite , et le souverain retient souvent la plume 
des historiens qu'il gouverne. 

Mais si le despotisme arrête ordinairement le 
burin de Thistoire, souvent aussi le malheureux 
qui est sa victime , en vient au point de le bra- 
ver sans ménagement : un chanoine de Bayeux, 
appelé Serlon de Paris , dont les meubles avaient 
été pillés et la maison incendiée , se moqua de 
la haine du vainqueur, et assis pour ainsi dire 
sur les cendres de la ville de Bayeux , il compo- 
sa un poème de 558 vers sur les malheurs de 
cette cité. Cet ouvrage, en vers latins, rimes sui- 
vant Fusage du temps , est parmi les manuscrits 
de la Bibliothèque Gottonienne {\). 

Consultons ce témoin oculaire : il est inutile 
de rapporter ce qu^il dit de la beauté de Fhôtel 
épiscopal , bâti par Févêque Odon , frère du Con- 
quérant, des maisons des chanoines et des beaux 
édifices construits par plusieurs particuliers, en- 
fin , de la propriété de tous les habitants ; tout 
fut pillé , et ce qui échappa au pillage fut la 
proie des flammes ; on brûla jusqu'au palais Du- 

(1) Vitellius , A, XII, Voyez aussi sur la vie et les ouvrages de cet 
auteur, le XV* vol. de rHistoire iittéralre de la Frauce. 
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cal y qui était dans le château ; mais ce qu^il im- 
porte d'observer, c'est que, suivant le poète, la 
cathédrale et dix autres églises furent également 
brûlées. 

Hac fui( usta die sacra vîrginis aula Marias , 
Templaque bis quina simili periere ruina. 

Qu'avant cet incendie , ces temples eussent été 
spoliés , c'est encore un fait aussi incontestable. 
Le docteur Stuckeley a fait connaître au public 
un bassin d'argent dans la forme antique trouvé 
en 4729 , dans le parc de Risley , dans le comté 
de Derby ; autour du bas-relief qui orne le fond 
du vase , on lit cette inscription , en lettres un- 
ciales : Exsuperius episcopus, dédît ecclesiœ Bagien- 
H; j'écarte les conjectures de cet antiquaire, qui 
a confondu St.-Exupère de Toulouse et St.-Exu- 
père de Bayeux et l'église de Bougé en Touraine, 
avec celle de Bayeux en Normandie. Il me sem- 
ble évident que ce vase antique a été enlevé à 
l'église de Bayeux , lors du pillage et de l'incen- 
die de cette ville, en 4>i06 (i). 

On m'objectera peut-être que le témoignage 

(t) Pilkington'sDeibyshire, page 220. 
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de Serlon de Paris , est celui d'une partie iaté- 
ressée , aigrie par le malheur , écrivant par con- 
séquent ab trafo, et à laquelle on peut appliquer* 
justement le facit indignatio versam d'Horace. 
Alors écoutons un historien plus calme ; il vi • 
vait dans le même siècle , il était aussi chanoine 
de Bayeax , et par-là même h portée d'être hien 
instruit ; enûn il écrivait par les ordres de Henri 
H , petit fils de Henri 1" , qui avait ordonné le 
pillage de cette ville , et loin de le soupçonner 
d'avoir voulu charger le tableau , on doit croire 
au contraire qu'il s'est contenu dans les bornes 
de la plus exacte vérité. Cet historien est Robert 
Wace ; il dit que l'armée d'Hélie , comte du 
Mans , étant venue renforcer celle de Henri I* 
devant Bayeux, 

Le Bore firent tôt allumer. 

Donc vdwiei flambe voler, 

Chipelei ardeir et mostier , 

HaisoDS trébucher et celiers, 

Et l'église de l'évesquié 

Oà moult aveit riche clergé , 

Tote fu l'église détruite 

Et la richesse fors conduite, etc. 

Àioù , suivant Robert Wace , l'élise catb6- 
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drale fut brûlée et son trésor pillé et dissipé. Or, 
comment au milieu des flammes et d^une armée 
jivrée au butiu y la Tapisserie de Bayeux , si elle 
existait alors, aura-t-elle été conservée f On me 
répondra sans doute qu^on a conservé à cette 
époque des monuments plus anciens , qui sont 
encore aujourd'hui dans la possession de Té^ise 
de Bayeux , tels que la Chasuble de St.-Regno- 
bert et le petit Gofire chargé d'inscriptions ara- 
bes qui la renferme. Cette réponse n^a rien qui 
affaiblisse mon objection : je conçois en effet que 
lors de Tincendie de cette église , on aura couru 
sur-le-champ pour dérober aux flammes un mo- 
nument révéré des fidèles : le soldat féroce aura 
lui-même reculé deyaAi cette relique : cette con- 
duite était dans les mœurs du temps. Mais le- 
quel des soldats qui composaient l'armée aura 
respecté une Tapisserie réprésentant les exploits 
des Normands qu'ils combattaienten ce moment 
même ? Est-ce l'Anglais , qui ne pouvait qu'être 
humilié en la voyant ? Sont-ce les Manseaux et 
les Angevins y qui devaient être jaloux de notre 
gloire, et qui ne le prouvèrent que trop par les 
crimes en tout genre dont ils se rendirent cou- 
pables à cette époque ? 

Je ne sais si je me trompe, mais rien , à mon 



DE BAYEVX. 2M 

sens, ne prouve que la Tapisserie ait été travaillée 
et donnée par la reine Mathilde. Tout fait penser 
au contraire que, si ce monument existait à Ba- 
yeux en 4^00, sa conservation , après les ravages 
que nous venons de décrire/tiendrait du prodige. 
Mais continuons nos recherches. La Reine Ma- 
thilde mourut en 4 085 ; son testament inédit jus- 
qu'à ce jour, est à la Bibliothèque du Roi, dans 
le Gartulaire de TAbbaye de St\-Trinité, qu^elle 
avait fondée. Voyons si cette pièce nous fournira 
quelques renseignements. « Je donne , dit la tes- 
« tatrice , je donne à Tabbaye de St*. -Trinité de 
« Gaen , ma tunique travaillée à Winchester par 
« la femme d'Alderet , et le manteau brodé en 
(c or , qui est dans ma chambre , pour en faire 
« une chape , et de mes deux ceintures en or , 
« je donne celle qui est ornée de divers emblé- 
« mes, pour servira suspendre la lampe devant le 
fc grand autel. Je donne mes grands candélabres 
« fabriqués à St.-Lo , ma couronne , mon scep- 
« tre , mes coupes avec leurs étuis , un autre 
« étui travaillé en Angleterre , avec tous les or- 
« nements de mon cheval et tous mes vases, ex- 
ce cepté ceux que j'aurai donnés à d'autres pen- 
<< dant ma vie ; enfin, je donne la terre de Quet- 
« tehou , en Cotentin , avec deux habitations en 



<^ 
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« Angleterre , et je fais toutes ces donations du 
« consentement de mon mari. » (4) 

Voilà tout ce que contient le testament de la 
Reine Mathilde ; il est consigné dans un cartu- 
laire authentique , écrit dans le xii^ siècle. 11 
doit avoir été fait Tannée même de la mort de 
cette princesse , en \ 083 , car la charte de son 
mari , de Tan K 082 , qui relate toutes les dona- 
tions faites à cette abbaye, par lui et par son épou- 
se ne parle point de la baronnie de Quettebou ^ 
donnée par le testament. Ainsi , comme on le 
voit, la Reine donne tout à son abbaye , excepté 
des vases dont elle se réserve la disposition pen- 
dant sa vie. Elle ne dit rien de la Tapisserie , et 
le silence qu^elle garde sur cet objet dans son tes- 
tament , prouve qu^il n^a jamais été en sa pos- 

(1) Ego MathUdis Regina do SanctsB Trinitati Cadomi casidam 
qnam apad V^intoniam operator uxor Âldereti , et damîdem opéra- 
tam ex aaro qnao est in caméra mea ad cappam fiiciendam , atque 
de duabus ligaturis meis aureis in qoibas croœa sont , illam quœ 
emblematibus est inscolpta, ad lampadem suspendendam coram Sanc- 
to altare, candelabraqoe maxima qnœ febricantarapud Sanctum Lau- 
dom» coronam qooqoe et soeptrum, calicescpie ac vestimentam, at- 
que aliad vestimentam qnod operatur in Anglia , et cum omnibus 
omamentis equi , atque omnia vasa mea , exceptis illis quao antea 
dedero alicubi in vita mea; et Cbetebulmnm in Normania, et duas 
mansiones in Anglia do Sanctœ Trinitati Cadomi. Hœc omnia con- 
cessu domini mei Régis facio. 

(Ex cartulario Sanciœ Ttin, Bàl Beg. Paris, w> 5650.; 
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session y ou bien il faut soutenir qu^elle en avait 
déjà disposé , et on ne peut le faire avec une ap- 
parence de raison. La Tapisserie en effet est un 
ouvrage qui n^a jamais été fini ; on voit à son 
extrémité des figures simplement dessinées ; ce 
sont des hommes à pied qui s^enfuient à toutes 
jambes^ des cavaliers qui les poursuivent; enfin, 
pour être terminée y la Tapisserie devait repré- 
senter Tannée Normande marchant sur Londres, 
et ensuite son chef couronné à Wetsminster ; or, 
tous ces détails manquant y Touvrage est incom- 
plet y et alors comment supposer que Mathilde 
Taura abandonné quand il restait si peu de tra- 
vail à faire pour le. finir , et surtout quand il fal- 
lait rendre le moment le plus intéressant pour 
elle y c^est-à-dire , son couronnement et celui de 
son mari? Enfin comment croire qu^elle aura 
voulu déposer, comme un monument histori- 
que y dans une grande église y un ouvrage qui 
ne représentait pas toute Thistoire de l^évène- 
ment ? 

Remarquons cependant que lorsque le Duc et 
son épouse voulurent , par leur charte de A 082, 
confirmer de nouveau les donations faites à Tab- 
baye de St'*-Trinité de Caen , ils y relatèrent les 
privilèges que leur frère Odon , évéque de Ba- 
yeux , avait accordés à cette abbaye. G^était une 
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exemption totale des droits pécuniaires que Té- 
véque exerçait alors sur chaque église de son dio- 
(^By et dont les abbesses prétendirent faire par la 
suite une exemption spirituelle. Mais par-là mê- 
me que cet évéque avait affranchi Téglise de St*- 
Trinité et celles qui en dépendaient j de toute 
prestation en argent , il fallait qu^il y eût une 
compensation ; car Tévèque , suivant les canons , 
ne pouvait pas aliéner les revenus de son siège. 
Lorsque le même prélat accorda des libertés sem- 
blables à Tabbaye deSt-Etienne de la même ville, 
le Duc Guillaume donna la forêt d^Ele en dédom- 
magement à Téglise de Bayeux ; il dut donc y 
avoir une égale compensation pour Tabbaye de 
St'.-Trinité , puisqu^il y avait parité de conces- 
sion. Aussi la charte de 4082 porte formellement 
que y parce que Tévêque avait accordé des liber- 
tés et des franchises à ces deux abbayes y le Duc 
et la Duchesse avaient Sait à Téglise de Bayeux 
une donation propre à opérer une juste compen- 
sation. (4) ^ 

Or, est-il possible que la Tapisserie de Bayeux, 
qui n^était pas finie , ait pu entrer dans cette 

(1) Et quia B^ooensis epûcopas quiefem libertatis qnœ dicta est, 
priBdicUs concesfiit ecclesiis, dignsB recompensationis f donum pne- 
baimas antistiti et ecclesiœ Bajooensi. 
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compensation? Dédommage-t-on d'un revenu au- 
trement que par la concession d'un revenu égal^ 
ou par des moyens de se le procurer? Je dis plus 
encore , la Tapisserie pouvait-elle entrer dans la 
balance ? Etait-elle un objet tellement nécessaire 
au culte public , qu'on put l'y faire entrer, sans 
violer les canons? Mais ne nous étendons pas 
davantage sur cette difficulté ; ce qui doit écar • 
ter tous les doutes y c'est que la charte de>l082 
est une pure confirmation de celle expédiée par 
le Duc Guillaume y pour la fondation de l'ab- 
baye y au mois de juillet >I066. C'est à cette der- 
nière époque que l'évéque Odon accorda des pri- 
vilèges à l'abbaye de St*. -Trinité , et par consé- 
quent que la compensation dut avoir lieu. Or , 
au mois de juillet >I066 y la conquête de l'An- 
gleterre n'avait pas encore été entreprise ; la Ta- 
pisserie n'existait donc pas , et par là même elle 
n'a jamais pu entrer dans la compensation dont 
nous venons de parler. 

Ainsi aucun témoignage historique ne dépose 
en faveur de ta prétendue donation de la Tapis- 
serie par la reine Mathilde. 

A présent nous allons examiner la Tapisserie 
elle-même, et voir si elle ne nous fournit pas des 
preuves positives contre le soi-disant travail qu'en 
a fait cette princesse. 
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Lancelot, dans deux savants Mémoires, a expli- 
qué assez bien toutes les circonstances de l'expé- 
dition qu'elle représente ; mais il faut observer 
qu'il ne Ta presque toujours fait qu'avec les Poé- 
sies de Robert Wace. Il avait copié les ouvrages 
de ce poète ^ sur l'histoire de Normandie , avec 
les variantes des anciens manuscrits (4 ), et comme 
Wace a mis plus de deux mille vers pour racon- 
ter l'histoire de la conquête d'Angleterre, comme 
il entre dans les plus petits détails , Lancelot ne 
pouvait choisir un meilleur guide. Mais il faut 
convenir qu'ils été peu reconnaissant envers lui. 
Persuadé de la confection de la Tapisserie par la 
reine Mathilde , et de sa donation à l'église de 
Bayeux par cette princesse, il s'est permis de ra- 
baisser le mérite de rhistorien en déclarant qu'il 
n'avait pris ses détails historiques que sur cette 
Tapisserie. 

Il est vrai que Robert Wace était chanoine de 
cette Cathédrale , et que dans la seconde moitié 
du xn* siècle , il écrivit en vers l'Histoire des 
Ducs de Normandie. Dans cet ouvrage il s'est 
constamment occupé à célébrer les vertus de nos 
Ducs , leurs exploits et ceux des Normands , et 

(1) Bibl. Nat., manuscrits de Lancelot. 
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lorsqu^il traite , ex professe ^ de la conquête , et 
qu^il a par-là même la plus belle occasion de 
mentionner la Tapisserie, chose assez étonnante, 
il n^en dit pas un mot. Cependant il cite ses auto- 
rités , il nomme même les témoins qu^il a con- 
sultés ; et quelle autorité , quel témoin que cette 
Tapisserie , si elle était Fouvrage de Matbilde t 
Quelle importance elle devait avoir aux yeux 
d^un chanoine de Téglise à qui elle Pavait don- 
née ! Quelle occasion pour un historien de célé- 
brer tout à la (ois et le héros qui se signale par 
la conquête , et son épouse qui en perpétue le 
souvenir par un monument qu^elle travaille de 
ses propres mains I EnQn , pour un poète qui ne 
laisse échapper aucune occasion de dire des choses 
flatteuses , et qui écrivait par les ordres de Par- 
rière petit-fils de Mathilde , quel moment plus 
favorable pour relever et le mérite de Pouvrage , 
et la patience de son auteur , et la gloire de Pé- 
glise qui le possède I Je ne sais si je me trompe , 
mais quand Phistorien se tait , quand le poète 
oublie que la peinture et la poésie sont sœurs , 
quand le chanoine perd de vue la gloire de son 
église , enfin quand Phomme qui aime à flatter 
reste muet , tout me paraît déposer hautement 
que la Tapisserie n^existait pas aloi^s dans Péglisc 
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de Bayeux. Mais , ce qui me semble convertir en 
argument démonstratif la preuve négative que je 
viens de faire valoir, c^est que, loin d^avoir puisé 
sur la Tapisserie les faits qu^il rapporte , sou- 
vent ceux qu'il raconte sont absolument différents 
de ceux qu'elle représente. Nous allons en don- 
ner des preuves qui ne souffrent pas de réplique. 

La Tapisserie fAit remarquer au milieu de la 
flotte , le vaisseau que monte le Duc Guillaume. Il 
porte à son avant une tête de lion, et à son arrière 
il est orné d'un Génie qui embouche une trom- 
pette de la main gaucbe. Lord Lyttleton, dans 
l'appendix du premier livre de son Histoire de 
Henri II, a publié un extrait d'un ancien manus- 
crit du Muséum de Londres : on y trouve la liste 
des vaisseaux que les Barons fournirent au Duc 
de Normandie pour l'aider dans son expédition ; 
l'auteur dit que la Reine Maihilde avait fait cons- 
truire celui que montait son mari , et quMl avait 
une proue surmontée d'un Génie , montrant de 
l'index droit l'Angleterre , et tenant de l'autre 
main une trompette d'ivoire qu'il embouchait. 
Ainsi , voilà bien la Tapisserie d'accord avec cet 
historien. 

Robert Wace , au contraire , dit que le Génie 
loin d'être à l'arrière , était placé sur l'avant , et 



qu'au Këu d'eihbèuckek' nitlél fré^^ ; H (HWt 
armé à'nû àk'c'teiidé et dottjt lii^t«èli^iéfÂft' Am^ 
g0e sur VXt^^ktéttei' Gétt^éboer^^ 
peu déMtiséqmniéytttAsiéepé^ 
rence entre ia'Vîéscriplî6hq4e dotffte^*la*Tè]^i«àè- 
rie, et cfélle faite par le'Pclélë; p*o<ïve Wboteitég- 
tablement que le dessinateur p^a ponfKt'bopid be 
Poète, ni lePoète ëtiitl-iedeésîhatettr j que Wace 
n'avait point vu la Tapisserie de^yeux , et par con- 
séquent ou qu'elle n'eitstaif^ dé son teitrpsdans 
la cathédrale de cette ville , ôu'si elle y'éîistait', 
qu'il n'a pas cru sa description exacte ; et par là 
même qu'elle n^était pas de MathHde. Si la Ta- 
pisserie eût été l'ouvragé de cette Princesse, qUi 
devait mieux qu'elle connaître les ornements 'é^un 
vaisseau qu'elle avait fait construire , et comment 
le Poète aurait-ilpu rejeter son témoignage'? En 
général Fjancelot était trop bon critique pour n'a- 
voir pas saisi ces difficultés ; mais il avait adopté 
sans examen la tradition qui attribue la Tapisse- 
rie à l'épouse du C!onquérant , et toutes les fois 
que l'autorité de Wace est contraire à son opi- 
nion , je ne dirai pas qu'il la pèse , ou qu'il la 
discute, il Técarte et n'en dit rien. 

Une autre circonstance qui achève de prouver 
I. U 



j^a Qelkreî|<^ré8ei)(6: d^ filî^ doiijt celai-là n'a 
poîât parlé.;:de6 £Bi^ qqi ont également échappé 
iiniJhi«(oFie06 Normands et Anglo-Normands, et 
dont (nirrlà même Xianedot et tous ceux qui ont 
écrit ..sur ce.monmnmt, n'ont donné aucune 
.explication. 

Par exemple y lorsque les deux armées sont en 
lace el prêtes à en yenir aux mains , on voit en- 
tre elles , sur la Tapisserie , une épée jetée en 
Tair. Oeffiroy Gaimar, qui a écrit en yers français 
l'Histoire des Rois d'Angleterre jusqu'à Guil- 
laume ILe'Roux, rapporté avec tous les historiens, 
que Taillefer, à cheval à la tête de l'armée 
Normande, chantait la chanson de Gbarlemagne ; 
mais il est le seul qui nous apprenne qu'il ajou- 
.tqii.à ses chants des tours de jonglerie. Il dit qu'il 
jeta trois fois sa lance en l'air , qu'il la ressaisit 
autant de fois par le fer , et qu'à la quatrième il 
la dirigea sur les ennemis et en blessa un ; qu'en- 
suite ayant tiré son épée , il la lança également 
trois fois en l'air et la reçut avec tant de facilité 
que les ennemis étonnés regardèrent ces tours 
d'adresse comme un prodige et l'effet d'un en- 
chantement ; qu'enfin il s'avança ensuite à toute 
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hride vers reimemi , et qu^en se précipitant par- 
mi les raja^Sj il donna le signal du combat (4). 



(1) Un des Fraioeis donc se haila y 
Devant les altres cheTalcfaa ; • 
TaiUefer ert cQ apelez ; 
Joglere estoit hardi assez ^ 
Armes avait e bon cbeTal , 
Si ert hardiz e noble yassal ; 
Devant les altres cfl se mist , 
Devant Engleis merveilles fist ; 
Sa lance prist par le toet 
Corn si co fost un bastnnet » 
Encontre mont, hait la jeta 
E par le fer receue Ta , 
Trais fez issi geta sa lance » 
La quatre Xéii mnlt près s'avann » 
Entre les Engleis la lança » 
Parmi le cors un en naffira 
imis treist s*espée» arere vint 
Gesta s'espée kil tint» 
Encontre mont » puis la reœit , 
L'un dit à l'autre ki co veit 
Ke co estoit endiantement 
Ke dl fesoit devant la gent. 
Quant treiz faiz out geté Fespée , 
Le Cheval od gule baiée 
Vers les Engleis vînt à esleisé 
Si K'alcuns quident estre mangé 
Par- le cheval ki issi baiont; 
Le JQgleor apris li out. 
De l'espée fiert un Engleîs , 
Le poing li fait voler roands 
AUre en fiert tant corn il pout» 
Mal guerdon te jor en out , 
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Voilà un faiit historique incofinu à Robert 
Waee , et cependant représenté sur la Tapisserie ; 
le premier n'a donc pas consulté la dernière y et 
peut-on supposer qu'il ne TeAt pas fait ^ si elle 
eût alors existé dans Téglise de Bayeux? 

On se tromperait beaucoup si Ton supposait 
que ce Poète put voir avec indifférence tout ce qui 
intéressait les arts : d'abord la Tapisserie était un 
ouvrage historique, et sous ce rapport elle ne pou- 
vait qu'exciter la curiosité de Thistorien. Ensuite 
ces descriptions en broderie devaient intéresser 
d^aulant plus le Poète, qu'il avait à décrire le 
même sujet ; enfin , les monuments des arts non- 
seulement attiraient son attention , mais il ne 
manquait pas d'en parler dans son ouvrage, lors- 
qu'ils concouraient à relever la gloire des Nor- 
mands. Aussi c'est le seul historien qui nous ait 
appris que dans la première croisade , le Duc 
Robert Courteheuse avait enlevé dans un com- 
bat le superbe étendard du Général qui comman- 
dait les Arabes, et qu'il l'avait déposé dans l'é- 
glise de l'Abbaye de Sainte-Trinité , fondée par 

Car les Englais de totes pan 
Li lancent gaveloes e dan » 
Lui oscistrent et son deâtrer. 

Bit neg. 13, i4. XXL 
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sa mère (4) ; et comment alors le Poète =àuraii«il 
gardé le silence sur un monument qui fiàisait là 
gloire de la mère ellerméme , et qu^elle avait 
comme lui déposé dans le temple du DieuJ^leé 
victoires? 

Enfin le Poète Wace parlant de la Princesse 
Gonnor , femme du Duc Richard I^ , dit : 






Debonaire iert et aimable . 
Large forment et homicable. 
De ovraigne de femjne saveit 
QuûDque femme saveîr poeit. 

La chronique de G. Nagerel atteste que celle 
Duchesse pt avec des brodeurs y. des draps de toutes 

(1) Robert Jérusalem requiB!, 

Bel se contînt, maint bien i fist; . 

À d'Antioche prendre fu , 

D'armes i a ^nt pries eu ; 

Pois fut a Jérusalem prendre y l ,<.< rtr 

Ne s'ipoi'ent païens deflendre, .^ :.. i 

De restendart crii'il abati ' ' ' 

Ou Corberan se combati 

£t des païens que 11 ocist i* . 

Et de renseigne qu'il conquist , 

Qu'il pois a l'igHse dona 

Qœ sa mère a Chaen fonda 

Ont il grant pries et grant enor 

tlt mult en parlèrent plusor. 

RoB. WACE.. 
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êùidê $t Sraderks y emf^eintes 4'ki9Mres it d'images 
de ta Vierge Marie et de SahUs j pour décorer IV 
gUie de Notre-Dame de Rouen {\ ). Or, esiril pro- 
hehW que Je même Robert Wace qui fait Téloge 
de la Duchesse Gonnor sur ses talents en broderie, 
ait pu garder le silence, si la Duchesse Mathilde 
avait constaté les sieos d^uue manière bien plus 
marquante , par la Tapisserie de Bayeux ? 

Mais continuons Texamen de ee monument. 

Je pourrais d'abord observer que la forme des 
lettres qui composent les inscriptions dont elle 
est chargée y diffère beaucoup ^des lettres gravées 
sur le sceau du Conquérant ; mais Tart était gros- 
sier à répoque où la Tapisserie fut faite : on ne 
rendait pas alors des caractères avec une aiguille 
comme avec une plume ou un pinceau : ma cri- 
tique serait donc outrée ; examinons plutôt le 
style des inscriptioifô , et nous verrons que la Ta- 
pisserie nous indique elle-même qu'elle a été fa- 
briquée en Angleterre et qu'elle n'est pas de Ma- 
thilde. 

En effet , lorsque le Duc Guillaume a délivré 
Harold des prisons du Comte de Ponthieu et l'a 
fait amener dans son palais , on voii sur la Ta- 

« 

(1) Chap. 42 y p. 44, To 



QMi^ Saxonne^ ^pt^oifie^f^^^^oli^^iJlKf di^ 

de V ^xMTQCflter jéUau(;i«^ bfidèittMi 0ijp ii^KlfatiPl^fi 
Mms y dan^ ^ee aotedraioii ^Jûà^lma^ îa^ifiiXyilt 
puisse Jodiqow i(pidUiii|i(J9M ltok^dtl«iâ3rël»4|4fi^ 
toire cet eiilr€^eBr*dnEl%h»ii^ à^it^m^'^'^f^^ ^ v 
lianoefait ipi?éteÊiduq«èilar {H^mîèpelèstp tlS^ 
tliilday> laqaeUaiiiaiiGlèi^iiriiéâlt^ë^jl^ 
là .f)er^id6f])«aV< liflirmé^^ ]lâsrpldiM'l«tfficM-<'> 
vaitiom-laife8/>aveo^.\>ljQi ^pauvuaafai^^ Iv^eMi» 

d^ebMà ert vràisepnbalile :; «aid^olii^^ cncl<^éW^ 
pas y è^ert qalohiidiiiiié àr^tiUl«Kf lé iitice 4iéi 
Reine y a¥anVl»!toflMftiète. S^ppêifo/iiê'K^e'^gm^ 
p«r anticijpatÎMi'VM^f jétkis ^>iiV*Méi& MM^<1^ im^ 
vrifrs } aaate , dvmmtii^ il îs^ âi^^âès'biivrièyé 
Afigt^is qui poissent <éittp^ n^criti^ 

tioniiatiéÀi un «let^j^^iâati^iiMdà ;^)èt^'8âM»i' 






tQfiiiiolm«iénieiitit:il répugoe «n^* 

StpMHheÂijclite çjowgfwfinaît les ardres^ de son malt 
p4un)l'fihilkral'dfij(ette tâUgotiflj Bàsdéhnéeè^tè^ 
i^mméfim^iiBef^ Aim kB'-actei pubKes^/ 00»^ 
lûjiB iKim! cpieks eititoMfl^èippbisseiif qkieie Fraa^' 
Ç4M;i>^ i(9W{>qtt!Mijqe pciHlÉ4{ue cette langvr 
^fWi($iû|irti fittvvdn :bQil^el^<faoatiént que o^esi 
p^r modestie que:Mi^tbilda « pm le nùm dlElfgi^ 
td^/qpaïul 4^111» iutne cétô il convient que ce titre' 
nlHipfl^l^P^it q«i!4»k Aeiaesifeli^race jSflOuinae ; il 
y a inconç^qOent^ 4909 êes^ idées. En ^ain il prê- 
te^ q^-^lt^.Jt'Afmf xéuitt mettre aopi tukn.à un 
o||yri|g^,qu^«^ett|^vwllaMielktmâÉ9 et <|uaé-ëst 
à 911 im(Q46|Hij9:q«!iL faut A'râ^|iiisndi»^^^ elle slcât- 
d^Aignéé 8ou8*leimom<d^£%nia.' •Aeeli6à-t•onl}a-r 
n^ 4;<MrguqjJirâ«ymeir qui; n^^ à.&ea 
qUYi!age,i9t|$uistoiiiiiAe feitaoïê qin broder une Ta- 
pil^epÎQ^ U tâMitfiOlldiilaire^idésffeinnie» de san 
ijB^g^? JE]|^,aiUeiin».fqae .TOiiiaiirelle:!qii'mi devinât 
sQ!w \»M^m d!fi/j/(i^9fdaiifi l'JiiskM4re.4e la coo-; 
qiléte ? PjMivai^i^n. Y(hi^': unè^euire, féwone que 
cQJle da iOanqu^f^nt ) )^|WQd.iaucunei?i^>a figuré 
dsiq^x^ette .expédiiiao;?c{)€^ilon8 les idéesniy^tir 
que^ ei;çQ^^a4Jq^qMfd9 de Ijanoelot; Uno^is semble 
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f^4wit:qiiMlm ouvriers NônM«idMi?aiinMiitpBSt 
dipfeié leur Dneheaaé El fgmt, la Duchesse, elle* 
môme n^aurait pas pris ce titre avant son courons 
nfiKi0iit; pdisqu^dl^in^V'a même jaméis-pris aptes, 
fOi^fnaon pept*leto|rj^4»a6'leâ chartes éaJUpnof^ 
ti&mtAngtieaiiwm, du NeûétriaPiayéi^ Gallia Chrit-- 
tiaifa et dai]^s,soa Testament ci-diBssus iiransorit. 
,, Un seo^ncifaiot employé dana les koiscriptioas 
est, celui de H^o^rii; il détigne un hosdme arma 
^p^^n cap 9 çt, plKQé. comme une sentin^e 
auprès de trois maisonii' ou espèces de ^magasins 
élevés auprès de Tep^rçit qik h Duc Guillaume. 
%ijt son prejpier repji)s après la descente ; ce mot 
n'^t .ni latia ni fcançiûs; Lapoelot présume . qiœ 
qW le nom, du sénéchal pu maître d'hôtel : mai» 
à cette époque c'ftoit. Guillaum.e Fitss Qsbem , 
qpi . .ét^itSénéchal du. JPnc jQuillatime; Wadard 
vç^ semble alors fpiit simplifient la sentinelle 
préposée à la gardç de# effets de Tarmée quiivé* 
njiit de 4ébarquer ; d^ailleurs e#rOO0i appartient 
à la langue Saxonne, et il prouve de plus enjdus^^ 
q^els lurent les auteor&4^ la iXapisserie^ 
. f[n Iroi^nie mot qui est employé/estceliii de 
Cis9i^«;i,poQr signifier le château bâti à Hàstings 
par. . 4e: Conquérant ; Lancelot trouve que c'est le 
mot €i«»<ra mal orthographié; mai^iln^est jamais 



èmt . a«lf 0ine»t éMK; U Gkroniqtie'iSai^iiiiëi^ ' et 
il dévmie de {âuij eir|itil^^rtHrigitiii'&6 4«j 1^)^ 
8eri6r'''> f^' • ' '* '>''tî*? ■ - n'^.f] <' . »i il '. -i •- 

' Jifieis' 4'âboK) fUMsé qùe^ i|e> iioni ijé^ fi nwwg df ;, 
âmuX a«x «ddata di^l ^*lHnkl^é' NaroNrii^è/'p^tttaît 
idrmàr ùiie ' djffîoufté^ifeosé èoJStl^ F«irtîqiaité 
qu'on attribue à te ^{nâ^éliie ; knàîfl^,^^'c6nddé- 
nnt.qûe ia pravitieb du Maine était ëe^mifle au 
Duc .Guillmiiie V qa4l poftsédaiV eh arrière^fief 
toute la Bretegne Ârmoi^ioaaiie y et ^u^un grauÀ 
nombre de Chevaliers âéi^^ërées cMtrées à&l9 
Pfanoe étaieritVe<id9se*Téihiiràiui, Mrs de sa 
descente en Angleterre y il ihe semble -idori^tèttt 
naturel ' qu'on '■ ait employé tm' nom * doUeétif ^ 
pour désigner une àrinée ^ue le Diiô Guillàmncf 
oom^sa de militaires aet^oimas' de- pkiéieurs de 
nos provinces , pour l^dfer idétaô -dort expédii- 
tiôn. L^objectiôn -'^ |pavàis faite tombe dode 
d^elle^mème y puisqu'elle ti^était fondée que Bur. 
une dénomination que rien ne-peut faire con- 
damner, î ' 

Mais une difficulté phfs sérieuse , et qui prouvé 
que le Poète Waee est en opposition d^rët^ioatec 
la Tapisserie , c^est la manière dont ' elle tépré-^ 
sente la cérémonie du serment préftépbrHarold^ 

et celle que le Poète noijô inpjporté Vcar j'en ré- 



viens toujours à dire : Si la Tapisserie est depuis 
le onzième ^bscle dans Téglise cathédrale de 
Bayeux, Wace« chanoine de cette église /a dû 
la conaaitre ^ et si elle était l'ouvrage et un 4oa 
delà Reine MathiUe, il n'a pu se trouver en op*- 
position avec elle ; c'était l'ouvrage, en quelque 
sorte écrit , d'un contemporain qui avait été le 
mieux informé des faits y qui avait dû les con- 
naître jusque dans les plus petits détails, et qu'en- 
fin personne ne pouvait contredire avec succès, 
s'il n'avait été lui-même témoia des événements. 
G^endant, quelle opposition entre Les rap- 
ports de la Pti&cesseet ceux du Poète 1 On croyait 
alors que le < serment qui preiid Dieu :à témdn 
de lavévité qu'on affirme, ou dèrobligatioaqu'on 
contracte, aequéraif I)eaucoup plus de: force , s'il 
était prêté sur des reliques. Cette foraie pouvait 
Hm rendre l'engagement plus solennel ; mais 
elle ne le rendait réellement pas plus oblîgatoijpe* 
Mais, entraîné par l'esprit de son siècle^ le Due 
Guillaume , dit Robert Waee^ assembla un Par- 
lement à Bayeux, il y fit apporter les reliques 
Aes églises et les plaça dans une ouve qu'il fit cou- 
vrir d'une toile ou d'an drap qu'il aj^elle «rf/ 
4e feeti/*; ensuite, sans en prévenir Barcild , il Pèn 
fit approcher et le fit jurer à genoux.de lui faire 



^ » 
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assurer la couronne d^ Angleterre , par tous les 
moyens qui seraient en son pouvoir, et de pren- 
dre Ela , sa^fiUe, en mariage. Après ce serment, 
continue le Poète , la cuve fut découverte, et Ha- 
rold vit avec effroi les corps des .Saints sur les- 
quels il avait juré. 

Héraut forment s*espoentar 
Des reliqutft qu'il K inonstra. 

11 faut nécessairement convenir que le fait ain- 
si rapporté , inculpe la mémoire du Duc Guil- 
laume : si ce Prince croyait rendre le serment de 
Harold plus obligatoire en le faisant jurer sur 
des reliques , il devait avant tout l'en ppévaiir. 
Si Ton doit toujours jurer dans le sens de celui 
qui fait prêter serment^ celui qui Texige ne doit 
cacher aucune des circonstances qui accompa- 
gnent la. prestation ; autrement il y a surprise, su- 
percherie , par conséquent déloyauté, et elle est 
encore plus choquante dans un Prince tel que 
le Duc Guillaume. 

La Tapiserie, au contraire , représente Harold 
jurant debout et non à genoux , jurant la main sur 
deux reliquaires , découverts et construits dans la 
forme antique dont Strutt et autres artistes ont 
fait graver des copies. 
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Or, dans le système de ceivx qui veulent que 
la Tapisserie soit du onzième siècle , et Pouvrage 
de la Reine Mathilde , il faudra supposer qu^au 
mépris de ce monument authentique qu^il avait 
sous les yeux , le Poète s'est pki non-seulement 
à altérer les faits, mais encore à les altérer d'une 
manière insultante pour le Duc Guillaume ; il 
faudra dire qu'il a écrit sans aucun respect pour 
la véracité de Mathilde , sans s'embarrasser des 
reproches que pouvait lui faire l'arrière-petit fils 
du Conquérant , le roi Henri U , par les ordres 
duquel il écrivait ; enfin , il faudra soutenir qu'il 
Ta fait sans autre motif que le plaisir de calom- 
nier un grand Général , malgré les réclamations 
des chanoines ses confrères qui , connaissant ses 
ouvrages , auront blâmé des écrits en opposition 
avec la Tapisserie qui décorait leur église; et de 
plus sans avoir aucun auteur du temps qui pût 
défendre et justifier ses détails sur la prestation 
du serment de Harold. 

Or , toutes ces suppositions sont si contraires 
au sens commun , que la critique ne manquerait 

pas de les prendre en considération , contre un 

témoignage, même positif, en faveur de la Reine 

Mathilde. 

Encore un dernier coup-d'œîl sur ce Monu- 
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ment ; il est terminé dans sa partit silpérieure 
comme dans sa partie inférieure par une bande , 
travaillée à raiguille.Les ouvrier^ avaient com- 
mencé la, bordure inférieure, par une suite de 
fables qu^on trouve dans Esope et dans Phèdre ; 
mais après en avoir brodé dix à douze , ils ces- 
sèrent tout à coup et ils continuèrent cette bor-^ 
dure comme celle d^en-faaut; en y représen- 
tant des animaux y des oiseaux , des satyres y des 
minotaures y des sphinx et d'autres monstres de 
cette espèce, excepté cependant lorsqu'ils ont ren- 
du le moment de la bataille d'Hastings y parce 
qu'alors, resserrés par un espace trop étroit pour 
une action qui demande autant de détails , ils 
ont été forcés de placer dans la bordure , des ar- 
diers , des morts, des blessés et autres objets qui 
annoncent les suites fâcheuses d'une défaite. Mais 
ces fables , qui ornent le commencement de la 
bordure inférieure , où les ouvriers en avaient- 
ils pris le sujet? Qui leur avait fait connaître pré- 
cisément celles d'Esope et de Phèdre , quand les 
ouvrages du premier ne nous ont été connus que 
dans le xiv^ siècle , par la traduction qu'en fit 
le moine Planude , et quand les fables du second 
n'ont été découvertes et publiées qu'à la fin du 
xvi'' siècle par les frères Pithou? 
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Cetie oI^jecUoQ ^jointe «^ux difficultés qui pré* 
cèdent , me parait devoir faire rejeter entière- 
ment la tradition qui attribue la Tapisserie à la 
Reine Mathilde. Ce n^est pas que je veuille dire 
que les fa J)les d^Esope aient été absolument incon- 
nues aux Normands avant le moine Planude: dans 
une dissertation imprimée dans le xiv® volume 
des Mémoires de la Société des Antiquaires de 
Londres, j^ai prouvé qu^au commencement du xu® 
siècle, Henri I ^ , Duc de Normandie traduisit une 
collection de Fables £sopiennes,,et que cetouvràge 
lui lit donner par tous les historiens , le surnom 
de Beauclerc. Sa traduction est prouvée par divers 
manuscrits du British Muséum ; elle fut mise en 
vers français par Marie de France , dans le xm* 
siècle , et la Bibliothèque royale de Paris possède 
jusqu^à huit manuscrits de cette dernière version. 
On avait donc une collection des Fables d^Esope 
plus de deux siècles avant Planude. Mais je pense 
aussi que le Duc de Normandie , qui en fit la 
première traduction, ne la composa que sur des 
exemplaires rapportés de l'Orient lors de la pre- 
mière croisade, qui eut lieu en >I096. Mais, 
aIoi*s, il y avait au moins dix-huit à vingt ans que 
la Reine Matliilde était morte, ce qui me pa 
raît démontrer que non-seulement elle n'a pas 
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faîtla Tapiôeerie qu'on luiattribqè/tbais encore 
qile ce Uioniinient ne peut étrç w jplûs que du 
xli' siècle. 

C'était ropinion de Hume , et , en fait d'his- 
toire , son autorité est d^un grand poids. II attri- 
buait la Tapisserie à Mathilde , fille du Roi Hen- 
ri P', et dernier rejeton de la première famille 
des Dues de Normandie. 

Cette Princesse avait épousé Henri V , Empe- 
reur d'Allemagne ; après la mort de son mari , 
arrivée en 4 4 25 , elle revint en Normandie , et 
elle épousa en secondes noces Geffroy , Comte 
d'Anjou ; d'eux sortit la branche des Plantage- 
nets , qui régnèrent en Angleterre et en Norman- 
die. Mathilde eût dû y régner elle-même après 
la mort de son père , si elle n'eût pas été dé- 
pouillée de ses droits par la faction d'Etienne , 
Comte de Boulogne , son cousin ; mais son fils 
Henri H sut les ressaisir et régner à sa place; 
elle ne fut donc connue dans notre histoire que 
par le nom et le titre de Mathilde l'Impératrice, et 
par ses inutiles efforts pour conquérir l'héritage 
de ses pères. 

Hume , en lui attribuant la Tapisserie de 
Bayeux , s'est contenté d'énoncer son opinion , 
mais sans développer aucuns des motifs qui l'ap- 



filfyaiei(t.'P«lif1fiMls, &f»fè0M«voii<^NNtfé^'AiMi 

«taflrtl^ éê )«f'-î^éinière lMyâtll<)0^^ ndtfr 'iHdlà 

le devpiw'à laseCOTdét •!"* s.^ uk !: (ujI 
D'abopi^ ^UF 'âGAr^^pMcrffë' m'itlÉtoiéiïsè'ilèk- 

cutid»;^»!, «tfi f ' éttérj^Hsr Mteilësil^ ^iië'^ 
Ibikiél'IiiipWitriee ? BètHë'filIë fliif«CA<^uiSl4at, 
^éert&et'lMJel^ de sé'ftiffinièV^^^ 'voj^àif ti^ 
ttahâmentié ht ^m^e^fkûiée hêrtit dèV('*ià 

il * ie«t tout' <flattif<Ëh qu'elle laft\(^l<r -ptirpétaé 'le 
8^nVénirdif'|léy«igîiaIé #lM^^ëÀ^M; (^ 
atix'tnoj^éoè'^^éëutM^ | mé'U t«eée'd*^<'RVii 
d'Aftgi6Ù]W,^>^Db^ dé NÀ^«è&f^';/^tt4f'<Hi& 

Comte d'Anjou , qui pouvait plus qu'ellé " ftlhitfW' ^ 
eteKéctîfe^m''téfce'ëîiirtiii4felf' ■' '< '""-'^ * 
H Mhiif etïsiâiê hrihivét dmi^éii'i dfTAn- 

tÂt^tf À«emëfl& éttKetit-^io^ èi'reiiomfai€é'dalîè 
«ë >g^fi«'^ttlitait, qti)e <!b)ais ées tempd V'^ti^r 
dit« litt ouVirège bi^ ; bnlisaii iin= ^Oiivr)^^'^^ 
^ais. Elle l'auré dottc coi^matidè dbdr uà' pâ^é 
I. »5 
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série qu'on Bttribae à ^h Renie MatkMe/ s»- de 
sa donation à la cathidrâle ; et-par oonsé^joent > 
nuHfe trtdition historii^ué sm- ce MôHtmitat: 
; Amm LtRoeiot , dam ses deux Mémoires ; ne 
pÉftIt pat a? oîr eu une opmiori*bieii déteite^- 
Bfie ^sur h matière qu^H traÂe : il Énit le pre- 
m&tm disant « que la Taj^saerie estdhà temps, 
a à pm ftrèi, où s^est passé réténeméift qu^elle 
« jnepcésentid ; Imbits y aitneB y earaotères de 

K lettres , oniéniMttS'V goût dans les ^fi^ires re- 
« prtaeiitées^ tout aent le siècle de Ckliilaume- 

• r 

«' le-^Gonquéraiit*^ tm celui de $es enfante (4}.' » 
M&; dans le seoend^ il^ffinne^ et toiqoars 
« diaprés les airmures^ les costumes etlesiosa- 
« gesy'^qiie oe monument ne peut être d^tm siècle 

A )>09térieur à 'eeltli du DuèOdiHaMïe /et que 

• • • • 

ir les onrriers ont été imotiu oeiàbbrèe'3iè& fatite 
« qui y sont Hipportés \2). n D^iïft aùtr&^ftté , et 
dans la-mèmei' pagie, il'ioMJMlqu?f^*Sièpëût doit' 
ter que k Duchesëe v^iAt êôilÈteptié «t-Sexécoté tiâi 
semblable ouvrage^ ciqpèflNi(mt^;eoiâ^ êiàit 
en Normandie lors- de*4a bataille d'Hifétings, elle 
n'avait certainement pu être témoin octtlaîré dû 

(i) Mém. de TAcad. des inscriptions, vol. 9, p. 560. 
(3) Ibid,vol. 12,p. 374, 
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foh prkieipai 4e la conquête ni des étèiielAcliits 
mHiUii^e&^h la précédèrent; ^^ .: 

Mak^> ^xcuM[i& dan& lifinc^of -une ofixàottyi'^ 
cillante^ it^n^OT&it jamiite va Voliginé\ de la HPa^ 
pissd'ie I mais aralemenit le clrôiquis.qai aëèêMr- 
pagn^ 668 de«' MémoiifeiB/ c^ëst^JKlirè ùii dbsii^ 
m irait ^ d'me k>ngvi«w de cMt^-à 8)f • piëdé ^ 
qui rep^sente \m monutient x^î en a^^pldé^Vfè 
<îeux cetit di** Alors , il a dû lui échapper béatti- 
coup d'èbjets qui auraient pu rëclaîrei^ , et wèé 
Poriginal il eût fait dés 6bservations qui aUfaient 
èéreiriënt rectifié et fisié ses idées. 

!l en fetrt dire aùtaih dti P. Moritfaucori ; ' il à 
suivt le nléirré sentiment^ iM&isd^une manière 
plus ^positivé t il regarde la Tapisserie cominiéltin 
iifomittient^cfe XI' ^îèéle ; «t Toptiiim' qmTtfftri- 
bùè à lèf RtfiM^Malhilde et qui péssë'pdiii^ iittè 
triMiitiôii dans 4ë payas liii {mtMt' fiMisè^^ 
ble i(A^. L'àttifta quMl enorptoyaV l«ii fournit une 
cc|)ie>ien suipériewe'ii aedle de Lâtioelot; nUais 
Tune' et f autro: sont ^léfeétoeuseç :'#y manique 
des; traies que' les bn^deurs^ èe-^onf permis <}e*Pé-. 
présenter et que tes dessinateurs ont iiégligéftxili 
n'ofet ]^ i(^ dr^ier. ' ' 

(1) Monuments de la monarchie française, toI. t , p. 2. , 



Il ne n'èUsw e t ^ il^ fte peut fr\éteV€P èon tre eelté 

« * 

de limeekrt^ét-iAerMmitfaùMii; Majiiy céitimeletfr 
sentiment ne repose que sut* la iraëittoii' qui dé-' 
pose en faveur de Ta lemtte *du Ck)hqfieran<t y il 
Mlf n6u» resfe plÀs qu'à -èiâiininer^i cette tradi- 
tion est dîgéé de fol/ " 

' Mais, 'a9h qn^bh né m*accu9é pas d'aune cri- 
ilqiuéfrôp sévère , f enipiriintôral 4^iMi auteurqui 
sût'lè "rtSeux , dMs Vk dernier siècle," pénétrer 
flans l^ahtiqiiHé , qeelques^Ailes des i^ègles qui 
'seihrént à faire distingiier une tradHiôh vraie d*uno 
ti^tion fciusèer \ ^ 

'"Pour qu*iin« tradition ait une aulOntë suffi- 
satite , dit Fréret, on demande quelésftiHs dont 
elle ^dépose , aient été publics et éclalants. Or , 
B^îl est de notoriété publique que là' Tapisserie 
lest depuis plusieurs sièdes déposée dans Pé^isc 
de BayeCix , it flf^ett pas également notoire qu'elle 
titi ait été donnée par ht Reine Mafh^lde , puis^ 
que c'est titi fait«t lequel les^èn^ de* lettres no 
sont pas cnçôW afojotrrdiitiî d'acctowj. 

Itférut ensuite V dit Fréret, que la'traditioh rc- 
iftontejusqu^au t^mps des événements méfYie, on 
que du moins on ne puisse en ïnontrer le com- 
ntei^fi^'ment. Or, il s'en faut beaueoup que celle 



deiiiaiK|a>de$*ii4rea« ISM^oifNw^f^^^atit Jiiié^^ 
vit if«?il |l^^1«]raîlpll)6il^4«âw^ dêw 
dii Gh^pilre .^ eMi^^ii|k iMWiUii«l im ■. efftlè 
àipo^ dmf4#4fétor,4bJ|é9lî*KdéBfq^ 

tioii JSwï èg i» * t w i tgMfai de|)i€lrff<éfié9 ^driqMiV 
UmidÊiDi\^ nmm i A /rbii.<fj[<^ k Pudictap M^lhilde 

des témoins qtii déposenft de la tméHÎMi 
hEnsukeJefitMè&^erbal iii»ipaé||»dela T a| tfat' 

gleterre; mais on E^y>dit pas, comind'ifCMiéMM^obi 
jfiib {NPéoélActtts^ jqiikAd ia jBp^)M%iiiihà>lkir'ftiiiie 
IhdîildA.^ DÎ^qii-eUe l^i \nyéÊbm<f\\e^èm^iiwâ 
enfia ,^^la^^le J?a donqée à Jléglise déiBkj^ljM, k^t 
ee;«ileiièe da:la:ipadiidet rédadkivfs'^ pîMÊGi^ 
yeibdi proui^ iévideèamtBt '^qu^tl îi Y avâif ' paD 



ahM détiiAtmidii MM*' k^ô&jët'.'^txlé^^ 
A»ili dl; Ttéacmèèi' e( ]mr4à inékM'Ae lit tfmSêt- 
vèfi^«ur 4es objetf prêetàeats. Il y a. j^s ^- 

ymî' àllléHMf* f- ljh»Êdê * dmA \é létiit* kièeh ; éet 
tecteHi't^MbMk^ Mtltoilèill léli MUkék détéilè , 
éfaii^rcigkrrdé ^êéWiM ^ Jw^MlMt qtf'tîâtalt an- 
HrtnioatKwjB^diteaMBligilft^ datai ièis 

riteai^ ie la '^^AiédMttw Ai*^aiiii|ue|n^ tiràdifioft 
diH;4cf uf* aiècte pQè> h- l^iaiaÉié'd^'Bfetf^ta^ '^ 
* tandis^'H^ éffiadtftaît ttM kiif^lèséa^Éleaui? que 
La Abc at 4a Mbheiée fKKDlèftl|t le jour delauHi 
abbabfJit cptsdaii^nAîèft^eiè'ktinar^ l»'ni^ 
bteidaAi^îieirMtf )p;4cieQacfi* déta(4|a ftièMrt prMni'^ 
tiftiiileiit éf oéiy ébht^uàmî4e &âle$ qtai étimîA 

Il faut , continue Fréret , que laitraditionboH 
MkaiMbtè dt fMra^ ,iet Ton tofb^iiè, loincTa- 
Kdic èe9 ai|raâtèrèBy^tt'n^«aiftti).rànân^ev^ 
Rdile Matbada, feu: l'asèéc 4 4VA\ «ictine^^raai^ 

jillâruleh&ii^aè }i| ti«dii&bnyaebiifliràlicp4lo^ 
Uamffù9%ei 'fmaÉlSk de PhtsMira^j et noto îii^ditt 
TU 09iKUiMD(»la.4i!!aditibn.piét8ndùe^^ 
cfipoae, Âe peirtnéa condilier iiii aVïec 4e testai 
QQi€|pt de Mathiklei^ niiaYeeleUéiiioignagqde Hoi* 



ef !e langhge^iiê» NtiMMttd*. ' - - •''■'», 

On me'iPépflttdnr,' MMM «l«nitéy <qfu6 Iti tMUMtfOi^ 
bidKH^qfte^ ittsi tMÊte (AnM «(uNiA «entimelit tpâ 
Mil erditv «à pëtipkj M kfiuà tiHè, la ¥«riM tPiiiJ 
férïC , fMns en àtbiHt*«iiiti« pi'ètf^ otte «à ^etsua- 

'i \ A 1'*' 

«hMi mime , iét «è^ les ^^iéiratiotfi»' ftétsééeniéti 

ppur être véritable ; mais je soutiendrai ifmt^ 
s'est mépris en désignant cette Mathilde ; je dirai 
que \^ peuple a, par erreur , confondu la grande- 
mère avec la petite-fille ; qi^e cette confusion était 
mémed\utant plus facile, qu'il était tout naturel 
qu'il portât ses idées sur la femme du Conquérant, 
quand, pour la première fois, il vit le monument 
qui représente les plus beaux exploits de son ma- 
ri. Je dis pour ta première fais, car Fuspge d'expo- 
ser publiquement la Tapisserie , pendant l'octave 
des Reliques , n'existait pas à Bayeux dans le xm* 
siècle : l'auteur delà Collection des Statuts et usa- 
ges de cette église , dont j'ai parlé dans ce même 
Mémoire , détaille exactement le rite et les céré- 
monies de chaque fête de l'année , mais il ne dit 



traite de la fête des lUlifMB^t (^ 80A Wiiav9^ 
fiVltiWIigP (ii^adpa^irélé .Mabli.^foe dnu&.fiei, der- 
liÂ^ttemps )'^:€i$>ffii'a lors.4A;<$^ ^Viiwein^t 
9))e( Vçswwfiuî»; ^té, pt^ui^,v,le, j^upie n'f u- 
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résultat de nos jfitftsijiètfiê^ titi^^ 

mon.efiflioii.sui^rége.de la Tapifisene; sidr deux 

qui filuretiteii eoncevMr/le plan et ^pirtik-ordtdn-' 

nj^riénireaBéciitiOn. * • -, >^' 

; . Cette opinion .a été combat^ par AfM.: w^kur;»* 

ney^et Ariiyot , memkres delà Société ées^Aib* 
tiqûaires éê LoiMlres^<ef parjM. gtaébàr^ Jt|iiïtia( 
teu» de la ^Hiâioé £beiété« . -J ;. ;>;; ;;1 jL 

Forcé par leiors i^époosetrif aôlrevieti UeCyjji'ai: 
examiné itérativement et la Tapisserie dle-ménm 
etjes difJij^^tes copies qui m iWt éti^laites jïce 
QOwiBleuiiijii^ ne qi'â jpaa jkH jcbanger.d'opi^ 
nion < U "Xêfhsmb n!est toujounf à iPMItj^i» 
qiiiun mimuaieQiidu ^uiTisièeleyM je né ccuaè 
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pas de la regarder conAme un ouvrage qu^ou 
peut , avee. Binte /taltrftiiér k- ttàij^tiiûe Ma- 
thilde ; mais côpoime une nouvelle étude du sujet 
a amené des idées nouvelles , c^est diaprés 
celles-ci que je vais tâcher de ^répondre aux au- 
teurs des trois Mémoires y et, pour phis de clar- 
té, je commence' pi^ quelque observations qui 
seront déjà des réponses. 

{• La question à examiner est de savoir si la 
Tapisserie est Touvrage [de la Reine Mathilde , 
et. si cette Princesse Va donnée à la cathédrale 

m 

#ell^iiiMsmi|if^ ^.r ^^^ i-^ii^:- . 

.tkffmoin totrfephis «scien ,^ mstéa".0f»iÊâ0 
Telle (Toile) du Cànfuest (t Angbtmwi GèVié ûé^^ 
g«itk)al/âlft coiisi||lléé .dans d^ inventainds du 
trtèorAe k cathéArah ^ drfcaiéft dal» 1«A te* et 
xftiM^irfe8t';AlÉ0)^;i'oes;é^ nrartloa 

de la Reine Mathilde , etaèniélèv pas im not 
daiîs J^U^ire Éî Aniha ofaaarteafsiTTlèiiiéAu- 
MMt iju* im Itii^iiilpikiie. i i^r : 

>£€^«eè6tidw»ft éA tëmttfk éè të ÉàHêl-han , 
pHt^e q^'m iméàii Um iëêBûB cette Tti^lasHM^fr 

d#dd â»' B|iyau^^i'ei*ene/y9ditaitBiyiwéoJu9qu?èf 



M ntÀUç 4^ll4lt6 <fe Ih Dédioa» ^ qw t tiMule 

l«jbHiâBitèi|fHE(t|l4-ti>«Bfan. é» Gon(|èéraD(;; jclèst J4| 

dfl.^eiiij^^iivi ènbdtqani-pas d'imfcr». 
,u^dmif:^,mtipvtJté(seifïBïBt^ét derpmrqv^on 
lXRB#»j^:fl«*y»»l»!4e la 6«pi*ri«^ ,<i»kii:l'a 

les .fièdlfSS'préçéfleate»; 1# ^pf«^.d«:]p«ii^]Itti 

9\l'9h0^49>) Âw;?!H|iiil»9flïw «knilM'biAaiépette 

^qn,^jBii44,4daf9lr^. tefDp90). Dqbs les «ièdes «oh 
teneurs, nulle mention particulière de la Tapis- 



(1) MundUsimit cortmis paratur ecetaia: 



< . < 
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série qu'on Bttribae. à 4à Reîse Matkilèe i' m- de 
sa donation à la cathédrale ; et par oonsé^pient > 
miHfe tradition historii^ue sm- ce Moïitiaitat: 
; ^ • 'A«w LaRoelot , dam aea deux Mémoires ; ne 
piftlt pat afoir eu une opmîaribieA déteite^- 
Bfie ^8ur h matière qu^H traÀe : il init le ^^re- 
mier en disant « que la Tapisserie esidhi temps, 
a à pm frèi, où s^est passé réténemèift qu^elle 
« jnepcésente ; Imbits , amnes , earaotères de 

H lettres , oméniMttS', goût dan^ les^fi^res re- 
« prtaentées , tout sent le siècle de Cklillaume- 
ir le-^onquérant *^ on celtU de wê enfainti (4}. » 
M&', dans le seoend^ iraffirme^ et toujours 
« diaprés les armures , les costumes et lea usa- 
« gesy'^qiie oe monument ne peut être d^tm siècle 
kl )>oêtérieur à 'celui du Due OuilfaiifiAfe /et que 
ir' les onrrien ont été téïïmii^ oùmMM jàè& faite 
« qui y font rispportés \2).n D^iïh anlre^Asftté , et 
dans lamèmO' page, ilèotftj^tqû-^f^'tièpéùt dou- 
ter que k Duclieste tifiAt êo$teptk et-bxéeuté tim 
semblable ouvrage^ ciqp&EMlfmtv^^^ était 

en ]\formandie lors- de*da bataille d'Hiféting», elle 
n'avait certainement pu être témoin ociAlairé du 



(i) Mém. de TAcad. des inscriptions > vol. 9, p. 560. 
(3) Ibid , vol. 12, p. 374, 
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foit priiieipal^ ëe la coni(|uâte ni des ir^iêiilents 
mHiUire» çotia pféeédèrent ^^ ' 

Maîs^> ^xcuflÉons dang Ijaticelof Une ofiiàoti'và^ 
cillante^ it^n^mrait jamiite va Tiyriginal dé la :Ta^ 
pissd'ié 'j mais sralemenit le CFoiijHisqai aëeêMr- 
pagM ses demi' Mémoires,^ c^ést*à-dire un diesiin 
m irait j 'd'wie longildur de ckiti) *à shf • piëdï ; 
qui rep^sente \hi monutnent x^Î en sh'plùâ^'de 

• • • « 

deiix cetit dfciy Alors , îi a dà lui échapper Watt^- 
coup d'dbjet»^ qui auraient pu réclaîrer , etwéè 
Toriginal t1 eût fait dés' 6bservations qui acTfaiéht 
èéreuiënt rectifié et fisié ses idées. 

!l eh firtit dire aiitaiH dû P. Montfaucori; il a 
suivi le niéine sentiment /iM&isd^une manière 
plus .positivé t il regarde la Tapisserie comme: tin 
lôoniuttientCcihi xi* «lèèle ; et ropimoh qui^rtfâri- 
bùe à là Rtfhi^Malhilde et qui péssé pcrtit' tittè 
tnadition dans 4ë pays-, lui i(mt*Mf iMnëthiUé- 
ble {Af. L'attisfe qu^il raafptoyav M fournit une 
copie i)ieii s^périeurcii aedie de Lâticielot; nUais 
Tune et fautif sont défectueuse^ : ify manique 
des:traits que les bn^d^urs^ ée-^onf permis de-vè- 
présenlei^ et que tes dessinateurs ont négligée xiu 
n'otot j^'éSé cit^ier. , 

(1) Monuments de la monarchie française, toI. t , p. 2. , 
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fidèle delà Tapisserie (>i)|.lM,ailteivrsd69 Ué* 
maireg auxquels je réponde , jwt » .sans plus 
ample aiamea^ ^^oipt/^ Û prétendue traklitiouqui 
la 4éclfir^ ufi ouvrage et la Reine Mathilde, et 
m don fait par elle à Tégliae de Baydux. En. yaii^ 
j'9V4)g f^lt valoir lei rè|^ posées fàtih Critique 
ppur dis^nguer upe vrai^ d^aveO une fousse tra^ 
4îiipp y on renvoie «es règles ai|x iuvisoonsultes. 
Cependant je n'ai jamais tu que dans la r^ishert- 
jQbQ de ]a vérité , le littérateur fô témoins astreint 
à une dialectique sévèrç que ^avocat.; la -logique 
prescrit ii^tineleiiient ses règles i^ \fi^ le^ |S|cri- 
Tains ^ et surtout qiuand jil f^agi^ 4^if^ta! h^^to- 
riques; Içs rejeter i' ^'est avi^iqr qWpn ftf/Miffie 
saïf^ ^^^rn^Jf^e^\i ^^r W^n.» ^y: a fffiç, tra- 
dition^ fausses, qp^ rif#, 9!§fY^i ^ f «» » 
mèoçàe dans Icbs li^urg^. des églises pf|rtifHKH^ir^> 
et, sans servir du 4i^^q.4e3ii;m«\,; ifîy rô- 
vère-t-on pss Saint^lbuipère^ conmie ejut^yé par 
le pApe Sttnt-déipwt , pour.j^pr4«^êrrla fpi , 
dfinsJa^^çonde neioîtiédtt.prdniièrajèolé, quoi- 
que .tous lep firitiqi|§f convie^n^ptf qu'il ne la 
prèchéc que dans le iv^? Ne Ipi' donneTJirOQ.pa6 

(1) La copie de M. Stoiliard. 
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a'9 vécfi -qwe à9m \e yn*i])' ? C'est ddiic :mm± 
règkstde la 0ritiq^e ; qii^; doîf eût reMturir ht 
hoimneç k^uîls %w m wulaat pat étve entriilli» 
liéf; pur ^I^F^npfeni^ popnteireiv D'aHImra , est* 

il mt^^^tM^ f«'U:|i-«listé atfcmiefoiiditîoD'Sov 
h qu;CiSti4>9 qiii 9QM crectqpe ? 

IIU QuMl n^existe point tradition, c^est.fiin 
(aH déjèi eowtaté par les inventaires diis trésor 
de la cathédrale , dressés dam les années iSAS 
et 4476 , fi qu'^ peut, ecyafirmer/de nouvèatt''^ 
par les conséquences q^i r^ltent néeessaise^ 
ment de ces mêmes actes, . 

D'abord , ce sont, des digmtaîfes et des cha- 
noines de cette nn^me ^se qw en font la ré* 
dactiona^ nom d0 leur Cbapître. Gonune ieh 
Chapitres des cathédrales ne jneuront pés;^iaif»^ 
djtîoA des ifit^ e^t iaeilejè eoBsnrvfnj^ sMtDut 
quf nd ^1^ n'« pu 4tm;altéfééopib'jéesiii|yiéntiRij 
OKrpaf;^f if^Qluti0i^4 Afémyi^aMieWernitéi 
le§.ç)i4P^qei}de JBay^wt onl^ki^wiA de^lafeonW 

Mabillôn Minai. Bened. 

Papebroch., maiifVol, 3, p. 619. 

VMiék Bmfr Divers Eerihy^féêW ■ ' ' 



910 TÀFISSCRIE 

server dans lee fNPOcès^Verbtin: ' d(mt nous par- 
I008 : ils ' déolffrent ^ par exemple j qiie le trésor 
renfemiMt les tnanteaux domt le Due^GnillaiiiMe 
et -son époase ^iênt révèfès le jdn^ de tenrs 
noees, «t as meatiofînept paf làYilémè ' Kâtt-^ 
filofs existanlermiv oeS objëlî;11iYttrbiiyè]it 
t, on ieCMqâêéir itafèÉlëPriBce 
Enfin 9 ils décriveïit fnnsi les <4é«îr élsjefS rai- 
vants! ' ' . ' ' ' ■'• • •'■•• 

' « Itmk f ihnx tentée 4e laine hattuet à fÛ éTar 
ëàxfuellei , en mmtê de n^défie , sent ié$ ymages 
dei'éi» eibilhi avec kms eeériptéémé, dn df^du Pa-- 
trèn^ke de. Jerusàkm^ ■>. ^ 

« Item, une tente trèê4e/ng^ et'éftraité de [telle 
à broderie de fmofeà -et ^eeriptàiuat' , fahenut tepré^ 
sentationdu con^Êest d^Ângletehre} tûgùéllèest éih^ 
dm ewmm la nef de Tégliee lejmr èl 'j)àr lés àd- 
tëke des Beliqms H). » 

Rien déplus sur ee dernier article : ceiix qui 
le* rédigent ae disent pM qn^il a $té donné pAr la 
Reine Mathilde , qnoiqa^ils aient en Tattentidn 
de noter les objets'^i lui- 'avaient àj^rtênu , 
ainsi qu^à son mari ; quoiqu'ils aient eu soin, en 
parlant d'aqtres Tapisseries, de dire qu'' elles 

(1) i^r juillet, ayant la réforme de rancfen Biéviaire de Bayeax . 
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étaient un don d^un Patriarche; enfin , quoi- 
qu'il fût plus honorable pour leur église de con-^ 
signer dans leur inventaire celui de la Reine Ma*- 
thilde y ils se taisent , et leur silence prouve in-> 
contestablement qu'il n'existait de leur temps au-? 
cune tradition sur ce point. 

IV.JS'ayantdonc aucun témoignage historique 
sur les auteurs de la Tapisserie et ignorant par 
là même dans quel siècle elle fut donnée ii Vé** 
glise de Bayeux > j'ai dû ^ dans .mon premier 
Mémoire , me reporter aUx époques où le Con- 
quérant et son épousé durent faire des donations 
marquantes à nos églises y et chercher si je ne 
pourrais pas trouver au moins quelque circons- 
tance dont on pût induire la dcmation de la Ta- 
pisserie. Mes recherches ont été nombreuses , 
quoique je n'en aie pas fait connaître toute l'é- 
tendue y mais elles ont toutes été infructueuses. 

Cependant on m'observe que j'aurais trouvé 
probablement plus de lumières dans les ouvrages 
inédits du P. Artur Dumonstier. Ce laborieux Au- 
teur du Neustria Pia , a effectivement laissé quel- 
ques autres ouvrages sur l'Histoire Ecclésiastique 
de Normandie. Le premier est un Neustria Chris- 
tiana , dans lequel il a fait l'histoire des évéques 
I. 16 
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de nos sept diocèses depuis rétablissement du 
Christianisme, dans la Seconde Lyonaise, jusqu^à 
son temps. Le second est un Neustria Sancta , 
contenant la vie des Saints de notre province , 
parmi lesquels il place Mathilde et son mari , le 
Conquérant. Le troisième y enfin y est intitulé 
Miscellanea Neustriaca. Il renferme <le8 mélanges 
sur l'Histoire littéraire de notre province , des 
copies de chartes, etc. 

J'avais déjà , lor» de àion premier Mémoire , 
ccmsulté ces manuscrite, déposé» maintenant à la 
bibliothèque du Roi , en cinq volumes in-folio , 
et je n'y avais rien trouvé de relatif à la Tapisse- 
rie. Mais , comme depuis on a écrit que les no- 
tions qu'on déskait y étaient probablement ren- 
fermées, je n'ai pas balancé à relire ces manus- 
crits , et je déclare que la Tapisserie n'y est pas 
même nommée. 

V. La cathédrale de Bayeux fut bâtie par l'é- 
vêque Odon, frère du Conquérant, et la dédicace 
eut lieu le 44 juillet 4077. D'autres prétendent 
qu'elle avait déjà été commencée par l'évéque 
Hugues III du nom y frère de Raoul , Comte de 
Bayeux et d'Ivry. Cet édifice fut brûlé en 4406 , 
par le Roi d'Angleterre, Henri V^ , qui le re- 
leva splendidement de ses ruines dans les an- 
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nées suivantes (i). Mais^ en parlant de ce pre- 
mier incendie , je n'ai pas voulu dire qu*il avait 
réduit toute T église en cendres : les arcades delà 
nef et le carré des grandes tours spnt bien dans 
le style usité sous Tépiscopat de Févéque Odon. 
Mais , quand son neveu , Henri P"", eut fait 
restaurer cette cathédrale, elle fut de nouveau 
brûlée en ÀÀ60y sous Tépiscopat de Philippe 
de Harcourt. Ce Prélat dépensa beaucoup pour 
la rebâtir, mais il mourut sans avoir achevé Tou- 
vrage. L'évéque Henri de Beaumont, son succes- 
seur en 4>i65, y employa aussi des sommes con- 
sidérables, et cependant encore insuffisantes ; il 
fut môme obligé de recourir à la piété des fidèles 
pour rebâtir la mère église de son diocèse. Nous 
avons de lui un Mandement par lequel il rétablit 
une confrérie , jadis instituée pour élever l'édi- 
fice de la cathédrale, et alors tombée. Il de- 
mande à chacun des fidèles qui voudront en faire 
partie , de fournir chaque année , pendant cinq 
ans , la somme de six deniers de monnaie d'An- 
jou (2) , poui réédifier ce temple et y ajouter de 
nouveaux bâtiments pour son agrandissement (5). 

(1) Malmesb.f lUfr, t?*». fol. 89. 

(2) Environ 10 livres de notre monnaie actuelle» pour les cinq années. 

(3) Ad perficiendam matris ecclesiœ fahricam^ et quœdam 
œdificia denovo construenda. Ex regist. fabrieae ecclesiœ Bajocensis. 
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A la mort de ce Prélat, en 4205 , le travail n^é- 
tait pas encore achevé : nous avons deux Bulles 
du Pape Innocent VI , des années 4245 et 4254, 
qui accordent des secours spirituels aux fidèleà qui 
en fourniraient de pécuniaires pour compléter la 
bâtisse de la cathédrale (4). Aussi les flèches des 
tours 9 et toutes les parties de cette église , qui 
sont en ogive , sont certainement du xiii* siècle; 
plusieurs parties annoncent même le xiv*. Mais 
si la Tapisserie existait au milieu de ces deux 
incendies , il faut encore dire que sa conserva- 
tion tient du prodige y surtout quand elle n'était 
pas un objet sacré. 

VI. J'ai dit que le Poète Gaimar nous avait ap- 
pris les tours d'adresse dont le jongleur Taillefer 
avait accompagné ses chants au commencement de 
la bataille d'Hastings. Si je n'ai pas cité Henri de 
Huntingdon , c'est que sans le Poète, il m'était 
impossible d'entendre l'historien. Le dernier dit 
que le jongleur était ensibus jactatis ludens (2). 
Mais ne connaissant aucun auteur de la haute 
ni de la moyenne latinité qui eût employé ces 
expressions , il était difficile sans l'explication de 
Gaimar, d'en saisir le vrai sens, etconséquem- 

(1) Ibidem, 

(2) H, de ttuntingdon, ^é^. 7,/b/. 211. 
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ment de savoir en quoi consistaient ces jeux. 
Wace n^en parle pas ; il se borne à citer la chan- 
sonNormande sur les exploits de^ Gharlemagne et 
de Rolland. Gaimar , au contraire , parle de la 
chanson , et explique les tours d^ adresse que fit 
le jongleur avec sa lance et son épée. L'une et 
Tautre arme sont visibles sur la copie de Mont- 
faucon et sur la Tapisserie elle-même ; elles ne 
sont tenues par personne : leurs pointes sont 
dirigées vers Tennemi ; qu'on appelle la pre- 
mière épée , glaive , sabre ou masse , je persiste à 
soutenir que les tours du jongleur sont rendus 
sur la Tapisserie^ et on le voit lui-même étendu 
mort au premier choc des deux armées. 

VII. Il est assez difficile d'expliquer quelle est 
la femme appelée i£//((jrn;a, qui s'entretient avec un 
Clerc. 

Lancelot croit d'abord que c'est un nom , pro- 
pre aux Reines de la race Saxonne. Nous avons 
combattu ce sentiment, qui donne ce nom à Ma- 
thilde à une époque où elle n'était pas encore 
Reine. 

Il prétend ensuite que c'était un titre d'hon- 
neur; mais ce titre d'honneur, donné seul , n'in- 
dique pas la personne à qui il est donné. Ainsi 
cette nouvelle explication n'explique rien. 
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Mais y sans 8e jeter dans la discussion d^un 
nom barbare pour trouver T individu auquel il 
appartient y ne serait-il pas plus simple de cher- 
cher quelle est la femme intéressée dans la cir- 
constance indiquée sur ce point de la Tapisserie ? 
11 s'agit d'un traité entre Harold et le Duc Guil- 
laume : le dernier promet sa fille au premier ^ 
qui s'oblige de la prendre et d^employer tout son 
crédit pour ménager la couronne d'Angleterre à 
son futur beau-père. 

Il me semble , alors , que la princesse Âdélaïs 
étant la femme promise à Harold, il est tout na- 
turel qu'on lui envoie un Clerc y un secrétaire , 
pour lui annoncer rallianoe qu'on vient d'arrê- 
ter pour elle. 

Mais Adélaïs , dira-t-on^ n'est pas et ne peut 
pas être YJElfgiva de la Tapisserie : il n'y a ni res- 
semblance ni rapport entre ces deux noms. Mais 
ce que nous ne voyojis pas aujourd'hui y d'autres 
le voyaient dans le moyen ftge. C'est à la pro- 
nonciation barbare du temps y c'est à l'impéritie 
des écrivains qu'il faut s'en prendre , si nous ne 
voyons pas comme eux. Guillaume de Jumiége 
Ui^nie cette Princesse Adelidis; Orderic Vital l'ap- 
pelle Agailia, Robert Wace Ela, et le nécrologe 
de Bayeux , Aelis. Muralori , parlant d'une Impé- 
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ratricc {À ) qui pwfeit le même nom que la fille 
du Conquérant, dit quUl Pa trouvé écrit Adeta; 
Atela, AdeligiOi, Adeligiva, Atalanaj Aida, etc. (2). 
Ne nous étonnons doue plus des différents ndmd 
donnés à notre Prineesse Normande par nos his- 
toriens. Les anciens ont pris une entière liberté 
en écrivant ou plutôt! eh' traduisant les noms pro- 
pres , et la variété qu'on remarque dans la ma-^ 
nière dont ils sont orthographiés n'étonne nul- 
lement Tantiquaire instruit. 

Mais y djlt-oa encore y la Princesse n'était ptfs 
en ftge.d'étèe. maeiéiei; lors du.tnaité entre son père 
et Harold. C'est un point de fait sur lequel l'hift- 
toire ne nous éclaiee. pa»! :;nos premiers histo- 
riens Normands lurent asoes négligents en fait de 
chronologie, et.mémé quelqu^is peu exacts. 
Cependant, nous avons une dbarte du Duc Guil- 
laume pour l'al^aye de Cérisy , et Mathilde- y 
souscrit en 4042 (5). hé^. Montfauc(»i met son 
mariage à l'an 404*2 (4).^ d'autres le reculent jus- 
qu'à l'an 4055 (5). Au milieu de ces dates con- 

* 1 • * ■ i • 

(1) St'.-Adélaïs. ^ 

(2) Antiq. Ital. medii œvï , vol. 3, p, 746. 

(3) Neustria Pia , p. 432; 

• (4) Moniim. de la mooardiie française » vol. I. 

(5) Chron. Turon, , vol. XI , p. 348; mais cet auteur est très-infi- 
dèle et inexact en chronologie, suivant les éditeurs du recueil de» Bis* 
toriens de la France. Ibid. 
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fiifies ,. je çrpis .q\iUl fout s'Seni.taBtir à ua fah dont 
tout le qipnde çQUvietit;. le {Dac Guillaume, avant 
la ba^taille d'Hastings , u'envoya-t-il pas sommer 
Hi^rold de tenir sa parole^ et de prendre sa fille 
eq mariage ? Concilions idelà . ^e la Princesse 
é^it. nubile h cette époque , et mâme qu^elle l'é- 
tait dès Tannée 4 065 y joù L'on j[rface ordinatre- 
xqeut le voyage de Harold eu Normandie* 
.Voilà mon opinion, sur l'^//jPtm de la Tapis* 
série , et j'ajoute que .eatlô Princesse iat enterrée 
dans . la cathédrale- de iBayeut v oit l'mi célébrait 
1/anniversaire de sa mort leiiOkléoeiiibre de. cba- 
que année (4 ). . . ! .i jL imîovj u» 

VIIL J'ai dit , et je peosejeiuiore, que Wadard 
efii la sentinelle plaoée^poul* la garde des effets di3 
l'armée qui venait de (débarquer. Si cet homme 
figure dans fe tableau de la eouquéte, c'est parce 
que' nécessairement , il y joue un rôle y et sa po- 
sition auprès des magasins 5 n'indique-t-elle pas 
qu'il est chargé de vëHle^/àriéur garde? enfin , 
son nom seul ne le dit^il pas? 

Remarquons ensuite que dans les xm"" etxiv^ siè- 
cles, on supprima les D et les TH qui terminaient 
la première syllabe des noms ou qui la suivaient, 
comme dans Radomus , Cadamus , Meduntum , Me- 

(I) ISecrolog, Jiajocen. 
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duana, Lindocolina , Nordovolia^ etc. , Rouen , 
Caen, Mantes, Mayenne, Lincoln y Norfolk, etc. , 
et ne lit-on pas dans le Domesday Ledecestrescire 
pour Leicestershire^ et sur la. Tapisserie le nom 
de la ville de Rennes, n'est-il pas écrit Rednes f 
Disons donc que la même réforme a eu lieu dans 
le mot Wadàrdj et qu'il sera resté Waardj Weard 
et Wardj Saxon , et Anglo-Saxon , vigilia^ custos , 
garde ou sentinelle. 

Mais , dit-on , Wadard , suivant le Domesday , 
était un vassal de Pévéque de Bayeux , Odon , 
frère du Conquérant et Comte de Kent. Alors , 
si c^est le même individu ( ce qu'on ne prouve 
pas ) , je répondrai qu'il portait un nom de guerre 
et qu'il en faisait le métier. On dit encore, d'a- 
près la même autorité, que Turold et Yitalis , 
nommés comme lui sur la Tapisserie , étaient 
aussi des vassaux du même évéque, et même des 
officiers de sa maison. Le Domesday peut bien 
faire connaître le premier titre ; mais le livre ca- 
dastral de l'Angleterre et la Tapisserie ne prou- 
vent pas le second. L'évêque Odon n'est pour rien 
dans la circonstance où ces trois individus sont 
mis en action sur la Tapisserie. Je trouve des 
chartes Normandes qui donnent à Turold le ti- 
tre de Connétable. Il en remplirait assez les fonc- 
tions sur la Tapisserie; mais il est habillé comme 
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un jockei , il a toute la taille et Fa figure d^un 
nain , et je crois qu'il n'est pasautre chose : dans 
ces temps romantiques on avait de la manie pour 
ces avortons qui jouaient aussi un grand rôle 
dans les romans de chevalerie. Enfin , je crois 
que Turold était alors ce qu'a été de* nos jours 
le Bébé du Roi de Pologne. Quant à Vitalis , il 
est nommé comme témoin , dans une charte de 
Tévéque Odon, pour l'agrandissement de son 
palais épiscopal , en \ 092 , mais sans aucune at- 
tribution de titres y quoique l'évéque nomme 
son chancelier, son chambellan , son maréchal , 
etc. \\Y 

IX. Aucun historien Normand ou Ânglo-Nor- 
mand; jusqu'à Robert Wace, n'avait donné l'his- 
toire circonstanciée de la conquête de l'Angle- 
terre : tous en avaient parlé rapidement et en 
énonçant seulement les faits principaux ; ce Poète 
est donc incontestablement le premier qui ait dé- 
crit en grand cet événement. 

Il faut alors convenir qu'il dut rassembler tous 
les matériaux propres à ce travail , consulter les 
témoins oculaires qui pouvaient encore exister , 
et profiter de tous les renseignements qu'on put 
'ni fournir ou de vive voix ou par écrit. Aussi 

(I) Chartul.ecclesiœBajocensis. 
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nous indique't-il souvent les sources où il avait 
puisé ; il déclare surtout qu^il écrivait par ordre 
du Duc Henri II, et qui oserait dire que ce Mo- 
narque ne lui avait pas fait donner toutes les ilo- 
tions nécessaires pour la rédaction de cette partie 
de son ouvrage? Aussi Fauteur a-t-il mis plus de 
deux mille vers , pour raconter la cause , les pré- 
paratifs et le succès de Texpédilion Normande. 
Ajoutons qu^il fait profession , non-seulement 
de cette véracité qui caractérise toujours un bon 
historien , mais encore qu^il fait preuve d^un es- 
prit de critique , très-rare dans le siècle où il vi- 
vait y et qui par là même doit lui assurer toute 
la confiance de ses lecteurs. Ecrivant sur This- 
toire , il se souvenait que dans son enfance il avait 
entendu les jongleurs chanter beaucoup de faits 
relatifs à celle de nos premiers Ducs, mais il re- 
jette ces narrations, dont il n^a pu constater Fau- 
thenticité : 

Je ne dis mie fable^ ne je ne voil fabler, 

As jugleoars oîen m*effance chanter.... 

Ne sai noient de ceu , n'en puiz noient trover. 

Quant je n*en ai garant, n'en voil noient conter.... 

Ne voil por vérité le mensonge affermer , 

Ne le voir ^ se jel sai , ne voil je pas celer (I). 

(1) C'est à ce Poète que nous devons le véritable rolc de Baille 
Abbey^ c*es(4i-dire la liste des chevaliers qui accompagnèrent le Duc 
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Or , un tel homme doit être regardé comme 
ayant dit avec candeur tout ce quHl avait à dire 
sur le sujet qu^il a traité , puisque ceux qui sont 
venus après lui n^ont pu rien ajouter à ses détails. 
11 doit surtout être considéré comme ayant pro- 
fité de tout ce qui pouvait F éclairer sur Tévène- 
ment qu^il avait à décrire ; et quand il ne cite 
pas un monument relatif à son sujet , et qu^on 

Guillaume à la conquête de 1* Angleterre. Cherchant dans les Biblio- 
thèques de Londres , l'original de ce rôle» j'ai bien trouvé Jusqu'à 
dix-huit listes , mais toutes fiibriquées dans le xm» , ut*, et z.T* 
siècles f et toutes portant avec elles des preuves de leur fabrication 
à ces époques. On y lit beaucoup de noms défigurés et méconnaissa- 
bles, beaucoup de noms très-postérieurs à la conquête » et en géné- 
ral toutes ces listes , imprimées ou manuscrites , ne sont que des piè- 
ces forgées par des auteurs mal Uistruits , et transcrites par des copis- 
tes encore plus ignorants. Enfin , toutes sont sans autorité et ne mé- 
ritent aucune croyance , à moins que les noms qui s'y trouvent ne 
soient appuyés d'ailleurs par Thistoire , par des diplômes ou des 
chartes. 

Les moines de l'Abbaye de la Bataille n'eurent certainement aucu- 
ne part à des listes de cette espèce , quoique les auteurs les leur aient 
souvent attribuées» en les iotitnlaot i?a^^/tf Jbbey RolL Le véritable 
rôle possédé par ces religieux , Ait incontestablement la partie des 
ouvrages de Robert VS^ace , où il fait l'historique de la bataille d'Has- 
tmgs y et où il place les noms d'un grand nombre de seigneurs qui 
signalèrent leur courage dans cette journée. En effet, cette abbaye 
possédait le manuscrit qui est aujourd'hui dans la bibliothèque du 
roi t au Muséum de Londres , n» 4 , CXI. 9. et qui contient la par- 
tie des ouvrages de Wace , dont nous parlons. On y lit que ce ma- 
nuscrit avait appartenu , dans l'origine , à l'abbaye de St.-Martin de 
la Bataille , Liber Abbatiœ SancH Martini de bello. C'est dans ee 
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prétend qu^il avait sous les yeux ; quand ce mo- 
nument , travaillé avec Faiguille , est précisément 
celui qu41 veut ériger avec sa plume ; enfin quand 
il doit être pour lui de la plus grande autorité , 
et que cependant il écrit de manière à le con- 
tredire plusieurs fois ; il faut dire quUl s^écarte 
de la marche ordinaire des écrivains , ce qu'on 
ne peut raisonnablement supposer , ou bien il 

volume que les barons et les chevaliers Normands et Anglo-normands 
allaient anciennement chercher les noms de leurs ancêtres, et les 
pages où ils se trouvent ont été si souvent consultées, qu'elles sont 
plus salies que celles du reste du manuscrit. L'auteur de la Chroni- 
que de Normandie , Hollinshead, Stow, Fuller, Fox , etc. , ont bien 
copié la liste de Robert- VVace, mais les noms y sont souvent alté- 
rés ; on en a intercalé qui ne sont pas dans l'original ; enfin, on a 
donné à des individus des titres qui supposent la plus grande igno- 
rance dans ces écrivains ; aimd ils font un Duc d'Orléans de Ro« 
bert le fils Emeis , qui n'était que le chef de la branche cadette des 
Tesson , tandis qu'on ne trouve des Ducs de ce nom qu'à la fin du 
xui« siècle. 

Au reste , il ne faut pas croire que Waoe ait nommé tous les sei- 
gneurs qui suivirent le Duc Guillaume, U dit lui-même : 

Ne sai nommer toz les barons , 

Ne de toz dire les somoms , 

De Normandie et de Bretaigne 

Que li dus out en sa compaigne , 

Mult out Mansels et Angevins , « 

Et Toarceis etPeitevins 

Etc. 

Pour nous qui avons long-temps parcouru les rôles de la tour de 
Londres et les cartnlaircs du British Muséum , nous sommes bien 
persuadés que Wace est loin d'avoir transcrit les noms de tous les sei- 
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faut soutenir que le monument lui a été incon- 
nu , ce qui est impossible dans le système des ad- 
versaires y OU bien y enfin , il faut avouer que ce 
monument n^existait pas de son temps dans la ca- 
thédrale de Bayeux, ce qui nous semble plus 
vrai , diaprés tout ce que nous venons de dire. 
Ce sont ces puissantes considérations qui nous 

gneurs qui aidèrent le Duc Guillaume dans son expédition. Aussi , 
d'après nos recherches, nous sommescertaios qu'il existe encore dans 
notre province beaucoup de familles qui ont eu des branches établies 
dans la Grande-Bretagne lors et depuis la conquête, et qui ont ooo^ 
serré les mêmes noms et souvent les mêmes armes. Mais comme ces 
noms ne sont pas tous inaqritsdans le catalogue de Waoe, nous trans- 
crivons ici avec plaisir ceux que nos recherches nous ont lait con- 
naître : 

ACHàRD. BfAIXET DB GhaVUXE. 

D'Angerville. De Mathân . 

D'Anneville. Du Merle. 

D'Argouges. De Moiit^FKqvet. 

D'Adray. D'Orglande. 

De Bailleul. Db Pergt. 

De Briqueville. De Pibrrepont. 

De Canouville. De ST-GsRium. 

De Carbonel. De Si«-Marie d'Aigneaux. 

De Cunchaup. De Toughet. 

De Courcy. De Tourkebu. 

De Couvert. De Tau. 

De Cusst. De Vassi. 

De Fribois. De Venois. 

De Harcourt. De Verdun. 

DIIeRIGY. Et LE ViCONTE, 

De Houdetot. 
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ont amené à conclure de l'opposition entre le ré- 
cit du Poète et les faits représentés sur la Tapis- 
serie , que cette dernière n'existait pas à Bayeux 
en 4462. En effet, revenons encore sur ce genre 
de preuve : nous avons d'un côté un artiste et de 
l'autre un historien , tous deux travaillant sur le 
même sujet. Le premier , selon Lancelot et les 
partisans de son opinion , est une Princesse qui 
brode l'histoire de la conquête , c'est-à-dire , le 
plus beau des exploits de son mari , et qui dé- 
pose son ouvrage dans la seconde église d'un de 
ses états. Le second est un chanoine de cette 
église , qui met en vers la même histoire , qui l'é- 
crit, pour ainsi dire, entouré de la Tapisserie, 
qui sait qu'elle est de la Reine Mathilde , et que 
parfaitement instruite des événements , elle les a 
tracés avec la plus grande exactitude ; et cepen- 
dant ce même chanoine contredit plusieurs des 
faits de la Tapisserie ; il les raconte même quel- 
quefois de manière à inculper la mémoire du hé- 
ros de la conquête ; enfin il ne nomme même 
pas le monument que Mathilde lui a consacré. 

Alors il faut dire que, sans respect pour la Prin- 
cesse qu'il dément , sans égard pour le trophée 
qu'elle a érigé à la gloire de son mari, sans con- 
sidération pour l'église qu'elle en a fait déposi- 
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taire et dont il est membre , Wace aura insulté 
à la vérité ^ en rejetant le témoignage le plus au- 
thentique qu^on pût lui fournir pour son travail. 
Or, est-il vraisemblable qu^un écrivain judicieux 
ait osé le contredire en plusieurs points, par con- 
séquent mentir d^une manière aussi notoire , et 
s^exposer à être confondu par une foule de té- 
moins? De telles suppositions choquent le sens 
commun. 

Tous ces raisonnements ne sonty dit-on, qu^une 
preuve négative ; mais , peut-on la rejeter quand 
elle est prise dans le caractère et les mœurs de 
rhomme instruit , et dans la marche ordinaire 
des écrivains ? Est-on d^ailleurs bien fondé à re- 
pousser un argument négatif, quand on prétend 
faire valoir une tradition populaire , démentie 
par des actes authentiques et d^une date de plus 
de quatre cents ans? 

X. J^avais cru et je crois encore que les fables 
d^Esope et de Phèdre , qu^on voit dans une par- 
tie de la bordure de la Tapisserie , prouvaient 
sans réplique que ce monument ne pouvait être 
du XI® siècle , par conséquent de la Reine Ma- 
thilde. En effet , les écrits de ces auteurs n^ont 
été connus dans Toccident de TEurope que pos- 
térieurement aux Croisades. 
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Le père Montlaueen , dans son Diarium Itali- 
ctmy eite plusieurs manuscrits du moine Planude» 
mais tous du xT^âiècle. Cétait cependant en Ita- 
lie et surtout dans laOrande Grèce, qu^il detait 
trouver le véritable ouvrage d'Esope, et il résulte 
de ses recherches qu'il n'en put trouver qu'un 
seul exemplaire, et encore du xin' siècle (\). 
Quant aux écrits de Phèdre, ils ne furent connus 
dans les temps modernes, que par l'édition qu'en 
donna Pierre Pithou^ en 4596. J'ai donc eu rai- 
son de soutenir que la Reine Mathilde et ses ou- 
vriers n'ont pu rendre «sur la Tapisserie des Fa- 
bles de ces auteurs. On me répond que je ne 
prouve pas ^que ces Fables ont été inconnues jus- 
qu'aux Croisades dans l'Europe occidentale. Mais 
cette preuve qu'on désire eût amené une trop 
longue discussion : c'eût iêté aAors m'éearter de 
mon sujet, et par conséquent un défaut d'ordre ; 
c'eût été de plus un défaut de logique , de s'ar- 
rêter à prouver une vérité universellement re- 
connue dans le monde savant : on ne prouve 
pas l'évidence (2). 



(1) Dioritint ItaUcum^ p. 366. 

(2) Le plas ancieii auteur que je frouTc aToir parlé des Fables 
d'Esope » est Ebrard de Bethiue , qd» selon Fàbridus , écrirait en 
i 124. Mais ce biographe publie lui-même une pièce de vers qui dément 

I. 17 
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On m^oppos^ra peut-être d^ fabl^ du Koi Al- 
fred 9 rnnis èuoy Q histprieii q^ lui a^ibue un ou- 
vragé de cette estpèce* Presque to^$ les historiens 
parlept de son amour pour 1^ lettres , et di^nt 
qu^il fit traduire en AqgUH$aiop plusie^rs ou- 
l^rpges latins qui sont coim^s ^ mais non pas de^ 
auteurs Grecs, Sp^m^un , dans la vie de ce Mo- 
n^cqpe y dit qu^U engagea les savaifita quUl ay^t 
attira à sa eoqr^ à composer des apologues et d^ 
canitiques pQur rinstrnction de son peup)?. Je ne 
sais si le fait est jni , car on ue le trouve dans 
aucun bistprien du t^^^ps; niiais^ quaud il serait 
certain , des apuA^guef çomp^sésip^r (jies Âuglo^ 
Saji^on^:, u'étai^ut ni les Fables d^Eï^q>e liai celles 
de Phèdre (>l). 

« En effets dit le judicieux Ballant ^ depuis la 
« desi^ruction de TEuipir^ d!0c4^ident, la langue 
(( et la littérature Greçquea avaient été presque 
« enti^reoàent oublié^ dans tout le ressgrt de 



ceitç <^atç : ei^ effet » elle efi^ epippc^ par £biar4 9 sur les classi- 
qaes de son temps ; parmi eux il place Esope ; mais comme il y. range 
aussi VArchitrenius de Jean de Han?ille , qui dédia son on?rage à 
Gauthier de Coutances , archevêque de Rouen en 1184 , il faut alors 
regarder la pièce qui fait mention d*Esope , comme postérieure à cettt; 
date. Leyser di^ qu'Ebrard de Bçtliune écrivait en 1212. BibL Med, 
et infim, latin. Ub. à<*et Leysery historia pcetarum, p. 795. 
(1) Spelman vita Régis Alfredi , p. 89 . 
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<( rÉglise Latine* Olif^toatire hmfa fvnqn'a^ 
ir Mècle 4|ne)que^€a€te^bii8t^iiiiai«iea jfétiiïÉom^ 
«i br« (4).i»: J^eÂ' feif» une; par iHemple y font 
les éeoles de Saiot-Lanfraoe j Mgii Ndfiiiâncife^ 
comme en AngleteireJ Sërfoii ^ Paris, cJia- 
noine de Bayeux ^ éâ^itaik à ee Flrimatj lui attri- 
bue la renaîsaatiée des Lettres greoqae6>étiatii}6i 
dans i5€« deux pays :' 

t 

. Pif ïf flofwtei stries fiaraere ialina , j - 
Grœcia de nùbiê\eoee irmmphai oùan9.,> 

Mais dans le siècle d^ Alfred, on ne tiH;)uva pas 
en Angleterre des maîtres, pour instruire la jeu- 
nesse , pas même pour instruire ce Prioce j(S^. < 

Je passe sous silence la pronlotîan de Hwold 
au grade de chewli^r, qui eut lienif suivant; Ro- 
bert Wace , ftvant; Fqxpéditioii 4(8 1/ aF0|4e ^ Nor- 
mande en Qrjetagfie ,t tandis qmM4^Si]^^i^*nf 
place cette. cér4moçii$ qu'apKèpvl'eijp^itipft^ Je 
ne dis riei^ de la priie de Bol y à; h<|tteHfeMeock- 
cpurt Har^cjb ayieuat^lacç^uètci) i^di^ que l^s 
Bénédictiufs ^. c^^^prè^^ V^^^oire , ne placent., <QfiJt 
événement qu'à l'wnéç JifljTS, ej J|ç. déclarent 

(1) L'£urop0 aa mo^eb^àge , t61. 4Vl)r «IV. •' " 

(2) Asserius de Alfredi rébus gesHs , pi ô. 
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unique dans lesilaiites dn46iBpB (4). Loin de m^ar- 
rater t^cea bitaooiitcadîctoireB, je pnéière ajou- 
ter quelques obsenratioDs qnî doineiit justifia de 
plus en plus mon opinion sur Tépoque du xii^ 
siècle que j ^assigne à la Tapisserie. 

Stîgand, évèque de Winchester et invaseur de 
rarcbevécbé de Gantorbery en 4052, nVait ja- 
mais pu obtenir le Pallium du Pape l^itime ^ 
quoique , suivant la rumeur publique , il n'eût 
pas épargné l'or pour écarter cette difficulté (2). 
Cette disgrâce détermina le Duc Guillaume à 
refuser de recevoir la couronne des mains de 
ce Prélat ; ce fut Tarcbevèque d^York qui pré- 
sida au couronnement. Cependant on voit sur 
la Tapisserie Stigand orné du Pallium , et qui 
couronne Harold : circonstance que certainement 
ni la Reine Mathilde, ni aucun des artistes qu^elle 
dut employer , ne se seraient permis de faire re- 
présenter , puisque si ce Prélat avait reçu cano- 
nîquement le Pallium , il n ^ avait pas de raison 
pour Tempécher de procéder j suivant le droit de 
son siège y au sacre du nouveau Monarque , et 
que s^y être opposé , comme Tavait fait ce der- 
nier , c^était une injustice ouvertement signalée 

(1) Recueil des Hisloires des Gauler» toI. 12 , p. 470. 
<2) Libr. 1 de Gestis pcnUJicumanglor,f p. 116. 
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sur ia Tapisserie. U faut ésmc altHlmèr celte mé- 
pris à des temps postérieurs^ et lËrefeler sur dés 
ouvriers ma) iastraits^ parce qii!i)sf étaient trop 
éloignés de Tévèiietiieat. ^ • <- * î 

Il y a ensuite si^Ja Tapisserie ^teox autres ab^ 
jets. que personne j^i^àenoore: observés;, et «pii^^ 
e^ndant, sont dignes derétre, j^imqû^ik tien^ 
nent à l^histoire. militaicelde fi^Anglet^ro epà% 
la Normandie. :< ^ :^ ^i 

Nos Duc») outre leur ban]»èt<e ordinaire , lafi^ 
saient porter dads: leurs '.armées la figure tt'un 
Dragon ; c^était un secoildi étendard. Les Bér^ 
trand/ vicomte» de Bônehevillè fNrès îPont-PÉvè^ 
que^ étaient teans^ au drwt de cette seigneurie j 
suivant le registre de Philippe Auguste^ deporkr 
à la guerre le Dragon dur Dàè de Normandie (4)? 
Aussi leure suceessenvsv les Sîlly , les Rocher 
guycm, lea 4'Est^teville;;f ]K*enaent4k le titre de 
P&rte4kugmée'nùsl)ncê^ et 'souvent ils y ajoAH 
tentcdui de fremier B^rûnNormmd. ' ^^^ 

L'usage de porter ainsi un Dragon dans les 
camps y avait été probaUeqient adopté par nos 
Ducs à rimitation dea Romaîns/^l^ outre leurs 
Aigles , faisaient aussi porter des Dragons' dam 

(1) Vominus Renchevillœ débet ferre Draconeni Ducis Norman, 
niœ. 
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leurs armées^ <(4i)l fi jyfuJI-ètrë iAitôm-^ i^idiitiittott 
des FrattÇBMfi) iddilt t^OriDàÉinii& ^tmi la bannière 
distinotivë jet^ar^eolîèfô. On voit le Dragon^ du 
Conquérant, porté à sa sishe par Robert' ^er* 
tiland y iSB nMiinentoà( 'Farinée slavanee eontre 
Barold« Il ne parait déployé qu^en partie i b^ oour 
leur eèt èfmMlie ; mais 4oû oeprps^rmé de ^injtea 
ibugies. et ài{|[]ui€à ne-^doiti être entièrement àiwe^ 
loppé qu^au moment de la bataille; Ordinaire^ 
m^t^o t^^étatt lé^mi métal ph»* oit mfains |iré- 
eiete, el:^tant placée > au hadt'di'Me pique yVm 
fakait laussitôti eofleriMai mte. du «érps qvî.^tait 
àe/éùi4\^iiA dl«f iiisa (j^eléèn^'ise j^et le/Di^afgiDQ 
painûs8QUftlori»idali6iitodte sGp^ièaàdae^ On dit 
mièm^ Mq"e«)lailiiiA^e ^.Sifëtifciluî Cakatt i^ucAqve- 
féi$ fitcMliiim, d6e:si^iniitita4 Je né sais pewraiioii 
a«iil^afcba#gédfbii oifeea«b9 aie»'^t!imi0&eattidfe 
Qt^Ti/iqui ^nnowe. lyi^'ilèi Dmg»tf Meainandu^ 
pfta^é la M^QQbey om st )0^est(un jiigla^y)vtl>miâè 
on en trouve.lq[i^i#(H^aipaigkiaqiiekpiefoia)leinra^ 
§m>Mii Ëftopei^iuraî d'Allemagne y 6u (9ii£âiun 
aMi^eKephl^iMi imaçifllètpar leà louiûnars» -<i..n, > 
. Ml4S)^Qi^ dii^gleicariieiavaibnAAiiaiiMiôîltre IbUjé 
étendard ;^ tiB Dtagoft 4ahs^ kulraiaFmt^es ; fifal^ 

(1) VegetiuSyltb. ^, cap.li. . , 

Rosini arUiquit., lib, Xf, cap. 7. 
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tfaiéii ^é Westtllûister , {^fiblaût d'un combAt li- 
vré dans ce pays , en 4 04 6 ^ dit que le Roi était 
j^ltféé'éAtre le Dt^ottét rétendarrd (4). 

■Qûfktkt au Dragon , on en vdit deui dans rar*^ 
mée de Harold ; Tun est enedre placé au bout 
d'une piqfié, l'antH est abdttu et rampe à terrô; 
tOQi3 deux sont d'une eouleor différente , et je 
me garderai bien d'entr(eprendre d^expliqu^ oe 
que les ouvrielrs ont Toulu signifier par cet «n^ 
Même ; niais ils mé s erobleni cependant avoir 
vo«iiu faire quelque allusion aux propbétieë de; 
Merlin j qui nous prédit toujours les guerres fu^ 
turès dé l'Angleterre par des conàbats de dieux 
Di^gons de diverse couleur. Il faut dans ; ce cas 
excuser la crédulité dé ces ouvriers, puisqm l'ab^ 
bé Sugér^ notnei historien Orderic Yital, et le fa* 
ffiént dodteur Alain Delidle ^ f^t prrofession dcl 
éroii^e à TautheUtiolté de ces prbpbéties. Qtiunt 
à mbi qui n'y crois pas du tout , je me contébtè 
d'observer qu'elles n'ont été publiées qu'au xn* 
siècle par Gefifroi de Monmouth , et conséquém- 
ment que la Tapisserie qui y fait allusion ne p^ut 
pas remonter au-delà dé la même époque ; enfin 
ce traducteur convient lui-même que ces j[)ro- 

(1) Mdth, Westnwn, ad ann. 1016. 
Ducange, Diction, med. latin, , verbo Draco, 
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pbétieB n^étaîeat pas daos soo original Bas-Bre- 
ton (4). 

Quant à Tétendard du Roî Harold , on le voil 
à terre^ .sur la Tapisserie ^ sous le cheval de 
6iiFd , frère du Roi. 11 est constant que ee der- 
nier fut tué auprès de Fétendard royii , que ce 
monument de sa défaite fut pris par le vainqueur, 
et envoyé au Pape en signe d^une conquête entre-* 
prise et achevée sous ses auspices (2I)* > 

•Celui du' Duc Guillaume lui avait été envoyé 
par le Pape^ et avant lé combat ce Prince vonkifc 
le remettre à llaoul de C!onches , qui au droit dé 
sariarre, avait seul titre pour le porter (5). Mais 
ce 4seigneur)dédarà renoncer à son droit, afiadè 
pouvoir combattre auprè» da Prince, prétendant 
que sa main plus libre , en vaudrait vingt autres* 
pliur son service. Alors le Duc a[^la Gautier 
Gîfjurd , i^eigneur de Longueville en Gaux ; mais^ 
eeluî^i refusa également , parce que , dit-il au 



Xl) lib. 7 y cap. 2. 

(2) Cet étendard est celui que les Romains appelaient Titf/a ; sa 
fbrtnre avait été conservée et adoptée par les Rois an^-otxoos. On le' 
voit aussi sur la monnaie d'Anlaf , l«r Roi chrétien d'lriandf»> m 853- 

§ 

Vegetius^ lib. S, cap. 5. Beda, Hist, MccL, lib. 2, cap. 16, Him^ 
iingdén, lib, 2 , p. 3f6. 

(3) Fuit Nomumorum/amosus signifer. 
Orderic Vital , lib. S, 



DE BAVEUX^ 26% 

Ihic y je B6 trooverai jamais si belle oecasimi de 
vous servir. Cette ardeur guerrière , quoique 
louable en elle-méioe , contrista le Duc Guil- 
laume y et y suivant sa coutume , il jura par la 
splendeur de Dieu y qu^il était trahi ; mais de nou- 
velles protestaticms. du dévouement le plus. par*t 
&it^ le rassurèrcBl. Alors *, il remit le gonfanon 
papal à Tostain ^ seigneur du Bec Grespin eof 
Caux y qui en le recevant, acquit héréditairement 
le titrç et les pri^léges de GonfanmUer du Du^4k^ 
Normandie. Ces détails sont consignés dans B0hesi 
Wace, dans la Ghronique de notre province^ etc. 

Gependant , la Tapisserie représente Eustaehe^ 
Comte deBcrulogne y portant Tétendard du Duo^ 
Guillaume ; mais il y a sur la fonction qu'il remhj 
plit y beaucoup de m^rises( à observer. 

4^ Avant que le Due Guillaume eût simulé unev 
retraite y afin d'entamer plus facilement ,rarmée{ 
Anglo-Saxonne,, Eust^che lui avait cpn«eillf^ 4^; 
se retirer réellement); mais un couf de Ipi^e 
qu'il reçut entre Ijbs deux épaules y le mit hors 
de combat y et s'il eût été ch^ii^é du gonfanepp^j 
papal, cet étendard eût couru au œoins de graads 
risques, s'il n avait même pas été pris {\). ; ;.; , 

2^ Aucun historien vn'atteste que^ ce Comité #^ 

(1) Artdevériâerlesdatéè/Toi 12. ' < i»îiHv. 



260 TÀFfêSERlE 

été chargé de eèt4e fooetion ; ptti^Oh théine di- 
sent l0 îfontraire y mjnvae tiMs Venons À^ te voit*. 

9^ Il fétit iitoif ped de notbns du régime 'féo- 
dal et de ^ancienne {mine , pour eroire que le 
Gemte de Boulogne , iiii /des grands-vassaus du 
Rm de iFrance^ ait bien Touki faire le «endoe d^an 
olBci^ de la maison du Duc de Nonnandtë, qui 
n'était ;alor6 iqu'un gvand^aisal eomtne lui y "el 
j^f^ndre «in posie ^fiM» dee inférieuH atftiént te-^ 
ftèsé^^ poiir donner dés preuves pi«s marqidintee 
deièor valeur^ - .• • ..i-y: :•. ;'• • 
. >I1 y a dioDc^ deiplos en plpàigmliteice de la part 
des e«i?mer8^ et- s^ils avaient été témoins des et è- 
neinentb , eoUMade on le prétend y ikun^euriâent 
pas 40bnin|is mtant d'érceurs; i - . : iî^ 

Mais, dii^n ^ rarchitectùre 9 les armures^ les 
dOêtumes^ le Mracitèfe de& tétfa^s emylé^f ééë pour 
Ie»'l6a(irfptidti8) f absenee des aftMtrieë^ tèial 
édfiÀ*'4â¥ 1â l'âpisèeHe^ mnoneé et j^i<^ 

l'ttittîértfe^ôîè^ë. '''• ■'■•••- -' - •*•--'• 

^^Foii^^t^déiikt^té;, r«pt^m»ti8Bé^ài*éÉflétitob*h 

cades sefbi^ifjsulàirëKsUflë trMmaieût que nom 
^ëiftittonè, ôU'^ti èèhdèltit c^ h^éëésdlMftbeni sa 
confection est du xi^ siècle; mais dans ce cas, il 
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faudrait prpuv^r que dans le xii^ oa a!a «onstrmt 
que. des arcades en ogives. y jet tant -de hkmmi* 
ments eu ADgM0rre <^inme m NorsiandSiB;, at* 
tefirteiit si évi4^^)^lent le coQtraij^e) que. j^> suis 
dispensé d^eatrer dans uâe plus aâïple di^eus-^ 
sion. . D^ ailleurs est^i^, bieo . eonstiM^it qu- on . ue 
construisit pas en ogives dès Fooeiàip^ .si^le?La 
cal^^raje de Coutances , dédiée !eii:i054^ par 
Getimy de Mowbraf et^bâtie en arches pointue», 
ne .dé|x^^tH9lle pcis du contraire ? N'a4^n pë» 
en Ajftgl^terj^e .d^ i^lises du xji* siècle dont les 
aroades sont allbu^Biéti^eiiient semitoireiilaires et 
g^iqUeb? ])^ons dôslé que robjœdclii prise du 
style de Taifcbilecture employée sur: lai TàpisBci^ 
rie y tonibe 4^e]|e«tmeitie , puiaqu^on tniiiVei'les 
deux styles dans Fun et Fautre siècle;^^ -iii ! 

hea armures sont également les méme^ à ces 
époqu€|s, et pour )e prouver, comparcoAs le cos^ 
tume .militaire 4^ (deux siècles ; ia cèose . es£ a»* 
sez diflicUe , parce que nous n^avom patine «et 
conde Tapisserie dont Fâgesoit avouj^ et jecônsu ; 
mais nous.ayons les sceaux éqç^sireâ desPfinoéd 
du xif siècle , et ce sont des monuments authen- 
tiques. 

On voit sur la Tapisserie des casques qui sont 
tous de la même forme , c'est-à-dire en fer et tail- 
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lés en forme de bonnets pointas ; ils varient seu- 
lement par le bariolage des afférentes eeulemrs 
dont Hë sont décorés : mais qu^oii examine les 
easques de 'Gntliaume-le-Roux , mort en 4400 , 
et d'Alexandre V , roi d'Ecosse , mort en 4424, 
et on v^ra uniformité parfeite sttr ce point (4). 

Le Nasal porté par tous les cheyaliers repré- 
sentés sur la Tapisserie y est également en usage 
dans tout le xn* siècle. Geffipcyf de Monmouth , 
dans son Hùtoiredeê Bretons ^ dit qu^on [urit le Roi 
Bengîst par le Nasal, et il écrirait de manière à 
être entendu deses lecteurs du xu* siècle, époque 
où il tenait :1a plume (2). Mais ce qui est bien plus 
déoîsif ,. Jean, comte de Mortain, et depuis Jean- 
saùs-T^nre , ne porte-t-il pas le Nasal sur son 
sceau équestre (5) ? 

La Cotte de mailles plus ou moins longue qu W 
voit partout sur la Tapisserie n^est^^Ue pas en usa- 
ge dans les xn* etxm"" siècles, et pour s'en convain- 
cre ne Buffitril pas de considérer les sceaux éques- 
tres des Rois d'Angleterre depuis Guillaume-le 
Conquérant jusqu'à Edouard 1^(4), ou de parcou- 

• 

(1) Sandford's HisL Genealog,cfthe Kings qf EngUmd. etA'oii- 
veau Traité de Diplom, , vol. 4. 

(2) IHit. Btiùmum, lib, 5, cap. 4, Sandfwd » ibidem. 

(3) Sanclford » ibid. , passim, 
W Ibidem. 
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rÎF les.moniHrients de ces deun âges , gravés dans 
les outrages du père Montfaoeoti (A)? Il n^en est 
pas de même du Yentail : on voit sur la Tapisse- 
rie trois chevaliers qui n^ont qu^^eette aimure 
sur la tête et point de casque. Mais le Yentail 
n^est mentionné par aucun auteur latin de ces 
temps ; il n^est nommé que dans les romans de 
chevalerie des %u^ et xiu* siècles, et nos plus an- 
ciens romans connus ne remontant pas au-delà 
de ces deux époques (2) , il en faut conclure que 
la Tapisserie ne peut dater antérieurement. 

On ne dira pas\ j'espère , que les piques ap- 
parliainent uniquement à T onzième siècle ; mais 
les étendards qui y sont attachés peuvent , par 
leurs formes , offrir des diffiérences qui appar- 
tiennent à on siècle plutôt qu'à un autre. Nous 
n'avons rien à dire sur ceux de l'armée Anglo- 
Saxonne , puisque , comme nous l'avons déjà ob- 
servé y les ouvriers n'ont représenté que l'éten- 
dard royal foulé aux pieds sur la Tapisserie. 

' Quant à l'armée Normande , elle • des éten- 
dards ou bannières qui appartiennent aux xi* et 
XII* siècles , comme on peut s'en convaincre , en 
les rapprcxâtant des sceaux équestres des Rois An- 

(i) Monaments de la Monarchie française, vol. 1 et 2. 
(2) Voyez Ducange au mot ventacnlum. 



SM TAfnSERIB 

gk^^formafids depuis Guillauiii»«le4kuiquénuit 
jttscpi^À Rkhiird-'CœurHie^Lion , e^oloshreiiient. 

Ils sont tous terminés par deux on trois lon^ 
gnes queues ou banderoles; maïs l^étèndard'Du^ 
ealen a depuis trois jusqu'à cinq sur la Tapisse^- 
rie, 08 qui prouve que les ourriers^ trsvaillaieat 
sans principes eomme sans goùi, Il est orné d^une 
croix ; c^élait un symbole employé sur les mon- 
naies du Dpc Guillaume , et qu^il n^est pas étmi- 
naiit de retrouter sur sa bannière. Mais qu'on ne 
dise pas que cette bannière, sur la Tapisserie^ est 
inTariablement (f or jT^^ à ta croix for, boréired'a- 
jur {\ ). Gertamement l'étendard ducal^ représenté 
cinq fois sur le monument que nous examinons, 
devrait toujours Tétre d^une manière uniforme ; 
cependant les couleurs de la croix et delà bor*r 
dure, ainsi que le nombre des banderoles.^ va* 
rient à chaque copie : ce qui prouve de plu» en 
plus que les ouvriers, ou plutôt ceux qui diri- 
geaient leurs travaux, opéraient si aveuglément^ 
qu'on pourrait conclure de leur faire %wt} ce 
point, <|ue tous ces ornements étaient le pnkhiit 
de leur imagination. Les moines de l'abbaye de 
St.-Éiieiine de Caen devaient sûrement bien con^ 
naître la bannière de Normandie, et dans leurs 

(1) Observations on the Bayeux Tapestry,p, 4. 
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anoiens manuscrite, on la ¥0*t de gnenle^ à M 
btmde eehUput^ d'argeiU et d^azur dû d$m imita f> H 
sans banderoles. Mais alors il faut regarder cetia 
forme oomme postérieure au xu® ^èéle ; car 4a 
bannière proprement dite fut alors carrée, tao^ 
dis qu'auparavant elle étaH à queues, comme siur 
la Tapisserie çt sur les sceaux, éque^trçst dies Rois 
d^Ângleterre et d'Ecosse : en un 0^ il n'y A 
sur la Tapisserie que ce que nous. afupeloQs de|i 
pençm^ dont on coupait les banderokis ^uandiWA 
voulait faire un chevalier, ;'■...' 

Si nous considérons ensuite les sell^ et, JlfiA 
boucliers de Henri P%d'Alexandre, Iloi d^Eco^^f^y^ 
du Rx)i Etienne et de Henri II, nous. trQUveroaa 
une uniformité parfaite avec les bouclielrs et iéa 
selleSr représentés sur la Tapisserie (4), , 

Mais, ditron^ on ^'y voit pas ^'armoiriea, oa 
n^y voit pas surtout les lions tK>rmandi|; elle est» 
donc antérieure au su^ siècle. 

D^abord le^ boucliers de QuiUt^ume^le^QfHiquén 
rant et de ses successeurs, jusqu'à Henri II in-^ 
clus^vement, ne préseutent que leurs ijevers ; il 
est donc loo^possible de dire s'ils étaient ou s'ils 
n^ét^ùeut pas chargés de lions (2). Mais on voit 

(1) Sandford, et le Nouveau Traité de diplomatique, toI. 4. 
(3) Voyez Saodford , (pco stfprà. . 
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nn lion sur le tombeau d^ua fib du Doc de Nor* 
«andie^ Richard 1^ (4). Sar le chapiteau d'une 
des colonnes qui format le pourtour du sanc- 
tuaire de l'abbaye de St^-Trinité de Caen, et qui 
date du temps même de sa dédicace^ en A0Q6, 
on voit deux lions supportant sur leurs têtes un 
cadre qui «entoure le buste d'une femme dans le 
même oostame que VJElfgwa de la Tapisserie et 
qui sûremafit représente la Reine Mathilde, fon- 
datrice de ce monastère. En l'année 4429^ le Roi 
Henri I*^^ éleicant, à Rouen^ Geffroy4'Anjou, son 
futur gendre, à la dignité de chevalier^ lui donne, 
suivant Tusage, tout le costume nécessaire pour 
cette cérémonie, et surtout un riche bouclier 
chargé de lions d'or (2). Ainsi les lions furent un 
emblème très anciennement adopté par les Prin^- 
ees Normands, transmis par eux aux Comtes 
d^Anjou et par ces derniers aux Rois d'Angleterre. 
En effet , depuis le lion de la tribu de Juda , 
on trouve dans chaque siècle , et chez toutes les 
nations , des signes caractéristiques adoptés par 
leurs diefs ^ et cette adoption devint surtout indis- 
pensable dans le moyen âge. La féodalité forçant 
les grands vassaux de conduire leurs barons , et 

(1) Traifé^de dîplomatiqae , yoI. 4 , p. 376. 

(2) Recueil des Historiens de la France, toI. 12 , p. 52. 



troup€^f»9ftidUe»,^,^Df cbftcua dt^hw^ cfeffei^ 

rent l'art héraldiqi](^ , ik,étaiieBi4QÎii 4'^I1»,^ 
bn^oii^ hérMiJwp fYiC«iiiinet fWi^p^ de- 
puis les leiBliUlfc^oUeA) de. ^!Spf opes, foodetm* 
Les savante iifi fiiitat:|iasidia«e0nd*sOlrl«ar),^^ 
les.nns )a rBppK»leiià>nm\1f»^Ksàomiào9i4hi^e^ 

trouve ces jefix militaires ^a^ui^e.elHp 
lois 4kB le, temp^.. 4^ Jules César, (*)f) «t, ,f b^ fep 
RotnAin^da teoipa 4^ TiK^i te j(S;^>PrQ«iop«! atteste 
aiissi Ifôor u^ge cheft les Gotb^,, Jorw^dez tftm 
1^9Ball^|; Sidoine ApdHqiïare squ^* la, pc^mièce 
race-de aos^Rois^^ et Dotre liistpire ne les meor 
tiono^i-t elle pas sous la seconde (5) ?. Il faut alors 
çonclM^i qw^^n so^liSiiant que les armoiries ro- 
moateot:auKf touniois> pu -attribue à une caus^ 
trèsjéloiga^ ua e^t trop récent pour qa^il 
puisse «ea f»novenir. 

(1) Lib.iodeBelloGallic^r.cf^.dS. ;. . 

(2) De Morïbus Germanorum, cap. 24. 

(3) Procop. lib, 3. Sidon. Apol. lib, 1 . Traité de Diplom. , 
to/. 4 ,p. 377. 
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^4 Ti^iSBRIÈ 

''D'autres JMigttèM Mit GrMéiflrfès PëéigineAe» 
armdinéB ^ ^itiâlte l^bMSu^i^V "^^^ *'«» 4 4 40« , 
èf^AH'Irit t^tîdlie iitif'IJS «ittniux de raMwye de 
St^Elètlis , iir prétnièl^e jde «é«!«q^tîoii6 ; et IW 
ncpihroirve paé une «euté^ptèoe'liénrMi^e 8«i» le^ 
touclièi^ de6*MtiAattaiib(i).: ''i - ^ 

>iCé ii'e8t;diific pMiir iine {léËrisilkfMSj^^ «IHUI 
fattt M'r«{M$ftéi^ Ipoir iktnrMpiCélWdêa armoiries 
i]^i«)i)toire#J QiA*Mftiêm€btf4^ f<4iatlif>imi6 qui se 

^igfiâièbM'4Bm>4wnibarfi<AiV''«*:t!^ «tietalier» 
^(litiftrbtit^éuv^ dcr talèW dàAs lenscbampè de 4a 

iHÎ Wtnbt dés signés déTecdtinaSssancéet^erûl- 
ltéfm?éM::Mlri^''l^asage des a\rmdiriés-hérédtfâit*es 
déhs tés faitoiires est sans contredît bien pbstérienr 
à' I& pretnière Croisade. Hiekes péhse qo'eri An- 
^éteri^'IHisage des armoiries ne eomnlença que 
'^tts le règne de Henri II , mort en 4489 (2): Ce- 
])endantieur usage iie deyait pas être atot^ en- 
core bien répiandn dans ce royaume : Pierre de 
Blois , qui vivait sous ce Prince , parle dans <sa 
quatre-vingt-quatorzième Epitre, des chevaliers 
de cette ile , de leurs mœurs et de leur armure : 
« Ils ont j dit-il , des boucliers bien dorés y mais 

(I) MontfaucoD , toI. 1 , p. 384. 
(7) Dissert, Episfol. , p. *}.9. 



« ils désirent plntôt les. emjiloy^r: à piller r«n- 
« nemi qu'à le coait>ilUr!e ; «isdi rtij^portent^ib 
« toujours leurs boucliers Yiergeis. Cependant ils 
« y foojt peindre des joutes et des batailles ; iU 
« ornent de ta même manière jusqu'à leurs sein 
« les , afin de s'amuser au* moins à la vue de^ç^^ 
« combats^ imag^ûres ; earib ne voudraient paë 
u se battre autrement (A). » Mais..ee qui piroirre 
bien plus fortement l'erveur de Hickes y c'est i^ue 
les principes de l'art héraldique s'étaient pa^^ 
core&iis en Angleterre et en Noitmandîei; dans 
la seconde moitié du xu^ sièdè. , ni l'hérédité dea 
armoiries réglée ; c'est qu'enfin la lafmiUe royale 
n'en avait pas même d'in>^ijeiblement arrêtées 
dans les dernières années de ce siècle.- 

En effet , nous avons jusqu'à cinq armoiries 
différentes , portées par lUchard-Cœur-de-Iion. 

D'abord Guillaume-le- Breton, parlant des 
guerres que ce Prince , n'étant que Comte de 
Poitiers y bisait sur le continent en >I485, dit 
que son bouclier était chargé* de lions, sans en 
exprimer ni le nombre , ni la position , ni la 
couleur. Mais il est probable que comme son 
frère Jean , Comte de Mortaiu , il avait sur son 

(1) Pelr. Blesen, Epist 94. 



éttx le» deux Ikm& d» Norafiandie (4)-pimmt de 
la gflMhe II li droite dci réèll. 

Devenu roi d'ÀDgleteire eR448&y Uâ^qr'^n 
éeo deux liôtls ntfrùnti» ou comlMMtmte^ émiiHie 
cil leB voit 60r son «ciE^àil pend^ttt à tînè ehurle 
donnëe à St'^ÀllMiii , le'7 septemtire if^Bki premier 
didisott'règtie^ eti fevetif de IHil^é de^^TH- 
iiit^ dç C«en (2). ^ 

A iine M^B èluirto donilée an Mthis/ |e 4*' 
janvier de l^ëb 8 de^^ob i^é (449i) portent t^on 
indieliott des lots et paiia^ Cntà toire Joardimi 
et Raocil ^Sfàsèon ^ iè weàn présente encore deux 
iîoilB ëflï^t4 Mr k bouclier (5); 

Maiid eniMtt §^ M ëcean d^nn attiré diplôme 
pour Tabbafe de 8t49Éeki de Ronëiiy dohné è 
Andelf, le 4t juiH<e( (4498) on voit deux fibns 
pëssailt ^' la droite It là gaOehe de l^éctt du 
uriéme Prince (4). • 

Enfin y Sandford nous ait>orni an antra istseâu 
oà Ton voit les trois lions d^Anglet^m sur fécd , 
et passant de gauche à droite , cbmiBe les por- 
tèrent toujours dëpiiisleSiRoisde latGrande Bre- 
tagne. •-•••!•.':' ;î. 

(1) OuUl.Brit, Philip. lH^.^.Sa$i^f/ofil&feotitato, 

(2) Archives de la préfecture du Calvados. 

(3) Pênes auctorem. 

(4) Histoire de Tabbaye de St-Ouen de Rouen, p. 433. 



jCi'est, saQS.doMJl^^ 4'ap??*? tflpt de ywwtip#s 
daifs les ar^lpirie^ des fam^fl^ sopyf^f?fiU)uef^ , ou 
quasi-souveraÂnes «^ que le ^vaf^t Afabillqn e\, je 
judicieux Baliam ne reconaaisseat d^^riPflîx'îfis 
héréditaires^ que dai)iP le pLui« siècl^ç 0)* ; . 

11 ne faut donc paspo^diiFe i)i]|e,)a T^3(serie 
d|B Bayeux eit du xf «iècle, pprPA ^IpP u-y 
tm)UYe^ fii les lions Normands , ni 4es aj:pio^jrÎ€js)le 
famille^ puisqi^'àrla fia^dii^i^sièc}^ 0e|l^d<en0s 
Prinjeef et de leurs baroiis n^étaient pa^ enmre 
déterminées et fixées. Si quelques ^mïlle§ p^PIÂs- 
sent en avoir eu antérieurement, e^est qu^ay#{il 
toujours conservé les symboles qui les dâsir 
gnaient danslesf combats, on a pris ces signes 
pour des armoiries , tandis qu^ils ne .}e djevip^f^nt 
que lors de la création de Tart héraldique à la 
fin du xn* et au commencement du juv!" siècle. 

On oppose à ces détails le , bouclier blasons^é 
de Geffroy-le-Bel , Duc de Norms^^die et Comte 
d'Anjou, mort en ^ 4 54 . Ce Prince fut inh^^ipé 
dans la cathédrale du Bfapgf , et Ton y^ît encore 
aujourd'hui contre un de^ pilîi^s^jiç cette église 
son portrait émaiUé ^ur une {dapche de cuivre; 
il tient un glaive de }a maip droijb, f t de l'autpe 

(1) Histoire de l'Europe au Moyenne» vol. 1 , p. M. 
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dh bouclier d^azur, orné de {ions rampants , d'or. 
Cr^n pourrait répondue ^ d^abord , que Ibs strmoi- 
ries et le blason he datent pas de la même époque , 
que les piremières sont antérieures au second, et 
que r usage dés armoiries blasonnées, béréditai- 
reft^nëcobniien^a à s^établir que sous Saint-Louis 
(\). On pourrait dire ensuite que le bonnet à la 
Pbrf^nnfe, que porte ce PHnce, eist extraordi- 
naire pour le temps y et que la forme de sot^- bou- 
clier était inusitée au xn* siècle. Ce bouclier est 
celui que les Romains appelaient Scuium imbrica- 
tum , et il ne fut adopté qure dans le xiv*^ siècle 
pour rrnfanterie , sous le nom de Targe. ie passe 
sur ces difficultés pour observer que ce monu- 
ment élevé à la mémoire du Comte d'Anjou , dans 
le xii' siècle, suivant mes adversaires, ne peut 
pas s^occorder avec le témorgna^e des historiens 
qui ont vu cefùi qui fut érigé à Tépoque de sa 
mort. L'auteur des Gestes des Comtes d'Anjou , clit 
qu'on lui (It élever un mausolée digne d* un si grand 
Prince ; Jean , moi^e de Marmoutîer , affirme que 
ce mausolée était très'^noble et qu'on y voyait la figure 
du Prince ; ce qti'on ne peut dire d'une simple 
planche de cuivi*e , ornée d'unportrait en émail , 

(1) Montfiiacon, toI. "2 , p. 70. 



el p|acé<9 cc^tfQ k pilieis^dlua^ église i (4 ).:X>'ailr 

celui doat parteji^^^s Jii^i^ei^iifiAl^ui'iiéf^ 
driÇ:^qi4ie les 0iHilQ«f8i:de:(r^c»>jBt des^^^èc^.i^nt 
il jei^ chargé i^$<o^ t|li^;^ujiii*fi^ teav^é. 4îapr^ 
le goût 4e;J('qvsrieiî , ^ aof; 4]a^%:l<^ jj^Ult^tH» 
4e ,l:Vt h4.ralfiîqjl^!qiM ki'ej|:û|taîll)Ms «liwre. i i , ; 
. Pirarjt-oa qm l^sridscrifAiofisî J)rodéea sur>|lii 
'Kallîs^t'ie^ sonfc daofi Jaiorrae de FéeriUire dmnf 
sii^le? Mais qu?Qi) eB» compana les cavacilàrefi 
avec ceux employé» sur le jsceau de GuîHaume-rle- 
Co^(}pérant, ou ave^ ceux qui compoaent Tép^ 
taphe de son épouse , et Ton verra sur la Tapisse- 
série tou» caractères romains y tandis que sur le 
sceau ôcHiiine sur le tombeau, on remarqué des 
lettres purement romaines et d^iaiftrea entièrement 
anglo-saxpnnes. D'ailleurs, il n'ya pas entre ^les 
écritures des deux siècles, une différence assez 
marquée pour former uiie, objection qui mérite 

qu'oïl s'y arrête. ' 

On voit sur la Tapisserie F usage de b(^re 
dans des cornes: mais il subsistait encoire dans 



(1) Cujus mautolmm tmti viri dignum eé epUaphio coéipoké 
tum extat. 
Humatus in nobUissimo mausoleo , etc. 
Recueil des historiens de la France, vol. 12 , p. 503 et ç22. 
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i^ iiii'; ' siècle v^ eotnbet on) pénible lire -dniis 

iWUlto diffteulté^swlr oe rappCMH:*; '' 

^M'Maîvy ditHoé/ leii N6nbaihië ^t repl<éHèilté» 
tesieUeveéft 'MUp^et' «aM'i»^ et les 

Aaglo^Siicms pointent * 'tons le» dernières. * Or ^ 
cette tiMde i4iÂrériiiitè'éhèiti4'^iét^^r^^ 
pie annsiiee- blairen^Bt fofiirièm^ êîècfo^^îlais 
datte dii&oiiUé(pf>owe« fteolemaht^qiié liea -4^^ 
«Baleiirs setoaty-40U9 o^ rapport ^ et' 'avec' ni- 
âOB, coflifoirniéB à Tusaige «suivi^-ilâflis 1^ deux 
pays à Tépoque da Ja conquête,' «et nofn pas-^ae 
la Tapisserie date de cette mèflpe époque; 
i On peut me faire une objeotion. en ttppâfren- 
ee plus sérieuse : il y ay <lirQ-t*o», dea* traita obs- 
cènes > sur la Tapisserie , et il est impossible 
que rimpératrice Matbildèait ordonné Uri pa- 
reil travail. »''* 

Je réponds y d^àbord , que cette objection mi- 
lite enore bien davantage contre la Reine Ma- 
tbîlde dont les historiens vantent les vertus , et 
surtout la pudeur. Si cette imputation a quel- 
que importance, il serait au moins téméraire 
de lui en faire de préférence l'application. 

(1) Voyez Ducange, au mot Cornu. Vie privée des Français , vol. 3, 
p. Isa 
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Quant à mai , je pense que cette objection 
n^a aucune force ; ce qui choquerait dans nos 
mœùris actuelles, ne produisait ^pas le mèhie 
effet dans les xi^ et %\f siècles et les suivants. 
Oh trouve des obscénités sur les murs de plu- 
sieurs 'de nos sfiiciennes églises. Neus pouvons 
vcMr tous les jours sur un des piliers de celle 
de St-Pierre de Gaen, plusi^irs épisodes ga- 
lâilis tirés des romans d^amour et de chevale- 
rie du moyen^ge. Des monstres , dés. tètes 
d^bomme avec des: oreilles d'âne, des figures 
grotesques qu^on ne peut voir saiis rire, or- 
nent le pourtour extérieur de k plupart de nos 
églises de campagne. Il faut dire la même cho- 
se du langage : celui alors reçu dans la socié- 
té et employé par les auteurs même religieux, 
renfermait des eicpressions dont on ne se ser- 
virait pas aujourd'hui sans rougir. Il faudrait 
entrer dans de trop longs détails si , pour 
prouver la licence générale dies mœurs ^ je 
décrivais celle du clergé et de la noblesse dans 
ces siècles d'ignorance. On^peut en trouver le 
tableau bien fidèle fait par Hallam , dans VEw- 
râpe au Moyen-âge (4), et l'on y verra de plus 
en plus que pour juger sainement les hom- 

(1) V6l. 4, poisim. 
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mes et leurs ouvrages , il faut toujours se re- 
porter au temps oA ils ont vécu. 

Mais écartant toutes ces raisons, est-il: bien 
vrai que les obscénités qu^on voit sur la TSa- 
pÎBserie , soient étrangères et par là même ab- 
solument déplacées dans le tableau de la con- 
quête? La toile sur laquelle est tracée Texpé- 
dition Normande , n^a que dix-neuf pouees dé 
hauteur, sur lesquels il faut retrancher enVi- 
ron un demi-pied pour les deux bordures ; 
restent par conséquent treize pouces pour ren- 
dre Faction principale. Cet espace est alors évi- 
demment trop étroit, surtout pour décrire le 
moment de la bataille. Aussi dans cet endroit 
les ouvriers ont supprimé la bordure pourélar- 
gir remplacement, et rendre avec plus d'éten- 
due les détails militaires. Ib y ont tracé les 
horreurs de la guerre; la terre est jonchée de 
cadavres; on y voit des casques et des bou- 
cliers brisés , des armures de toute espèce , des 
fuyards et des archers qui les poursuivent. Dans 
d'autres endroits de la bordure, les ouvriers 
ont rendu quelques-uns des désordres qui ac- 
compagnent ordinairement les armées , et sur- 
tout les armées victorieuses: un soldat présen 
te d'une main une bourse à une femme nue , 
et de l'autre il tient une hache; voilà la vio- 
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lence et le vol; ailleurs uae femme éplorée et 
à genoux devant un homme nu^ semble annon- 
cer une scène de viol près de s^accomplir. Or y 
tous ces crimes qui marchent trop souvent à la 
suite des armées, le diesainateur a pu les rendre 
sur la Tapisserie y >et llmpératrice Mathilde a 
pu le permettre sans blesser les eonvenances, 
puisqu'ils tiennent au fait principal du tableau. 
Ecartons donc ^objection tirée des obscénités pré- 
tendues ; jHiisquUf n^y a rien de discordant dans 
les détails y il n^y a rien de déplacé dans Teosem-* 
ble. ^ Tartiste eût rendu des obscénités sans au- 
tre motif que d^ exercer son talent, on «ût avec 
raison accusé son imagination libertine; mais 
il n^a décrit sur la toile que des circonstances 
relatives à son sujet « et Ton ne peut dans ce cas 
lui reprocher d^avoir choqué les convenances. 
M. Amyot parait croire que Tévéque Odon, 
frère du Conquérant, aurait eu quelque part 
à la confection de la Tapisserie, qu'il aurait 
dirigé ce travail à la demande de la Reine Ma- 
thilde , et que par là même , il pouvait avoir 
obtenu de cette>JPrineesse la donation de ce 
monument à son église cathédrale. Mais tou- 
tes les raisons qu'on a fait valoir dans ce mé- 
moire contre la Reine Mathilde , militent éga- 
lement contre le Prélat son bean-lrèr^. Nous 



284 TAPISSERIE 

n^y ajouterons qu^une seule observation r si l-é- 
yéqpe Odoo fut parmi • lés Barons Nôniiaods 
le plus empressé à oonseiiter ' Tespédition , il 
fut aussi le plussélé pcrar en faeiliter lès pfré- 
paratife, iei pmdant la bataille d^Hastiégs, il 
S'oocupa constamment à parcourir les i^angs, 
à y maintenir Tordre / et à soutenir te courage 
des eombattkits. Le Poète Wace détaille iftti- 
plement les senrices importants que le Prâàt 
rendit au Duc ^son fr^^ dans cette grande 
entreprise ;• et il est tellement , je dirais pres- 
que si minutieusement exact, qu'il va jnsqu^à 
décrire le costume de TEvéque pendant le com- 
bat. Cette attention précieuse pour Thistoire, de- 
vait l'embarrasser; pour Fhonneuf de la* reli- 
gion on ne voyait pas souvent des évéques rem- 
plir de pareilles fonctions ; il fallait donc inter- 
roger des témoins présents à la bataille , pour 
savoir quel était dans ce moment le costume 
du Prélat. Pas du tout*, diront mes collègues : 
le Poète avait la Tapisserie sous les yeux, et 
alors il savait tout ce qu'il avait à dire. Cer- 
tainement , si la Tapisserie était Touvrage de la 
Reine Mathikle, sil'évéque de Bayeux en avait 
obtenu la direction , et en avait par là mérité 
la donation à son ég^se , ce Monument devait 
être , pour le Poète , d'une autorité irrécusable. 
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Cependant tont le eonfaraire arrive : cm voit sur 
la Tapisserie le Prélat guerrier, habillé cottune 
tous les antres inîKtaires ; il a le - casque en 
tètdji il est couvert, jusqu^âui genoux, de sa 
ootte- de màillô Y enén, il ne diflK^re dès^ au- 
treé ecmibattants qtie parce qu^ati lieu d'iibe 
lanee ou d^tin^ é^éé, tl tient d^ns ' sa main , 
édtUHie' le Duc, son frère, un bAton dé eonfi- 
ihttiidement. Il n'ëti est ' pas àit^ wle )à des- 
cription de Wâce; il dit ijue le '^élat -était 
d'abord vêtu d'une cotte dé maillés, <lt que par- 
dessus il portait une aube retmtie plil* ufie cein- 
ture. \'i- "■ ' '•' ' 

Odes revint pctgnnit arrière ■■•' -^ '■ 
^ O» la bataille était plu$.. Q^f^ : 
Formant i a ie jor val»; 
Un haubergon aveit vestu , 
Desore nne chemise blanche^, (1) 
Le fut lé cot% joste la manche; 
Sor un cheral totblàtlc !«Beit, ^ 
Tote la ge^t lè.connqi^sseit ; . ^ 
Un bastQn tenait en son poing > 
La ou veeit le grand besoing 
Faiseit les chevaliers torner , 
Et la les faiseit arester ; 
Sovent les fôiseit assaillir , 
Et sovent les faiseit ferir. 

(t) Voyez Dncange au mot Camisia y synonyme dM/da. 



4 

A. 



3B6 TAfISSCRIE 

I Or 9 peut-Qo croire, peut-on même supposer, 
qu^tm écrmiiu instruit, qu^un historien qui 
Cait .pnrfession d^une véracité rigoureuse , aura 
commis la bévue la^plus grossière en rejetant 
le téisioigAage de la Reine Matliilde , èxpriiiié 
sur la Tapisserie, si ce Monument avait été don- 
né par elle à ia cathédrale de Bayeux? L^argu* 
ment €Bt .négattf, j'en conviens; mais il est ad- 
mttsiUe. lorsqu'il fortifie tous les raisonnements 
4é|taiUé8 dans ce mémoire ; il serait.: même dé- 
monstratif, si l'on n'avait pas d'autres preuves 
à fournir (4 ). P'aiUeurs , suivant Jes r^es de 
la critique , la supposition d'une pièce écrite, 
est prouvée par le stlenoe d'un ou de plusieurs 
auteurs , lorsqu'il n'est pas possible qu'ils l'eus- 
sent gardé , si elle eût existé. La Tapisserie est 
un tableau qui représente un grand événement, 
c'est une esipèce de charte qui en rapporte les 
détails , et il est impossible que Wace n'en eût 
rien dit , et surtout qu'il eût osé les contredire , 
si elle eût été de son temps dans la cathédrale 
de Bayeux. 

Mais, dit-on, il est impossible que l'Impé- 
ratrice Mathilde ait pu avoir dans le %if siècle , 

(I) Logique de Port-Royal, 4» part., chap. 9. 
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iHie' iconnaissance assez «apte des Ûî'ts de la 
iSùïK^utàB y pour les rendre- sur la Ta^rnsei^ie; 
it;<S*est'absôloiivent comme si Toti disait qoe leis 
iBètorien& * Normands' et Anglo-Normands qni 
ont -èmï à la même époque, n'ont pu con- 
nattre^ ks* faite de la conquête, ni par consé- 
quent les écrire. Cependant' c^minie ils VtfûX 
fait , et même avec des détails qu'on ne trou- 
ve pas sur la Tapiseerie , il fafut néce^irement 
cônvetiif qu^ Tliiguilte: a ^ dans le méinie temps 
rendre sur lé toile, ce que la pltimëdes his- 
toriens a cotisigné dans les manuscrits. 

Mais , ^dit**on encore , il y a sur la Tapisserie 
des faits si minutieux , quMls auront nécessaire- 
ment été oubliés dans le xu^ siècle. C^est-à-dire 
quVn ne veut pas voir qne le dessinateur et Phis- 
torien ont dû consulter des témoins oculaires , et 
• que Touvrage de Pun et de Tautre est le récitât 
de leurs rappofts. Mais comme pendant le com- 
bat ces témpins étaient placés sur des points dif- 
férents, chacun d^eux aura dit ce qu^il aura vu , 
ce qui Taura frappé davantage, et de là sûrement 
des circonstances rapportées par un historien , et 
dont un autre n'a point parlé. Ainsi Turold aura 
dit qu'il avait accompagné les envoyés du l>t]c 
auprès du Ckimte du Ponthieu ; Wadard , qu'il 
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^vaUganié lea maga»uis de Tarinée après le4é- 
barqueioieilt ; Yi^&y que le Due Lui aii^if :de* 
luaadé s'il avaU tu farinée de HaroUi« Osa ftiits 
soDt oiiiiutieiix; ua historien les èùi- éêaptéa; 
mais ils étaient attestés par des hommes qui 
avaient eu une part iK^ve dans VaSaife 4e la coa- 
<|uéte ; enûa, ils étaif^nt constanta^ et ils suffisaient 
au dessin^iteur. !,...... 

,, ffi dois j,.fâx £u(assant|. citera mes savants col- 
lègues raiitocité d^im çh,apalain , 4u Conquérant , 
dW .commensal de son palais^ qui, i^jces. titres, 
devait être b;en instruit des faits de la journée 
d'Hfl^tings et même des circonstances qui les ac- 
compagnèrent : c^est rhistorien Guillaume de 
Poitiers , écrivant , ex profeaso , la vie du Duc 
Guillaume ; il entre dans des détails asses am- 
ples sur le plus fameux des exploits de son héros , 
et il les donne avec d^autant plus d^exactitude , 
qu^ofiicier de sa maison, ilderait être bien in- 
formé des événements. 1) ne parle pas , il est vrai^ 
de la^ Tapisserie , mais il rapporte un fait avec 
.des descriptions qui contredisent si positivement 
celles que donne la Tapisserie sur le même fait , 
qu'il me semble impossible de soutenir sérieuse- 
ment que ce monument est de la Reine Mathilde 
ou de rÉvéque Odon , et par conséquent du xi*" 
siècle. 
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En eUet , si l^artiste et Thistorien conviennept 
de la prise de 1^ étendard de Harold par les vainr 
queurs , ils sont loin d^étre d'accord sur sa forme ; 
tous deux eu font la description^ m^i^ d^une paa*- 
nière si opposée , qu'ils nous présentent .évidem- 
ment dcpx iéteodards différents. Le premier, 
coDijime on peut le voir sur la Tapisserie , nous 
montre le sien chargé d'un triangle qui renferme 
une croix ; le second , au contraire y dit que l'é- 
tendard de Harold présentait un homme armé ejt 
brodé en or très-pur (>! ),, 

Or y auque] de;s d^ux témoignages doitron ajou- 
ter fpi? D'ui^ côlé , c'est un historien contempo- 
rain qui .écrivait^ pour ainsi dire , sous les yeux 
dju Conquérant y puisqu'il yivait à sa cour , et qui 
sûrement y avait vu ^étendard de Hfi.rold ; de 
l'autre , c'est un dessinateur qui , travaillant 
long-temps après l'événement , n^avait pu voir 
cet étendard , puisqu'il avait été envoyé à Rome, 
et qui y dans son ignorance^ prête au Prince An- 
glais l'étendard Irlandais : qui peut alojrs balance;* 
entre ces deux autorités? La vérité est une; et 
deux assertions opposées ne pouvant être vraiejs 
en même-temps 9 il faut bien admettre, co.mme 

^1) Recu^l des HUt. de la Frauce, Tpl. XI, p. 10^. 
ï. 19 
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vérité j le témoignage d'un historien qui lotte 
avec avantage contre toute autre autorité. 

Ajoutons encore que FËvéque Odon présent à 
la bataille d^Hastings y avait vu Tétendard de Ha- 
rold ; que ce gage de la ^ctoire porté sur le con- 
tinent pour être envoyé au Pape, avait été cer- 
tainement présenté à la Reine Mathilde; ainsi 
Tun et Tautre devaient le bien connaître. Mais 
aussi dans ce cas il faut que mes collègues con- 
fessent que , dans leur opinion , la Reine Mathilde 
et le Prélat, son beau-frère , perdant subitement 
la mémoire, auront commandé au dessinateur 
de donner au Roi vaincu un étendard qui n^ était 
pas le sien , et tout différent de celui qu^ils avaient 
V» : c'est-à-dire de changer absolument le trophée 
de leur gloire. Laissons à leurs partisans le soin 
de les justiGer des inconséquences dont leur sys- 
tème les accuse. 

Concluons : quand on connaît les mœurs , les 
usages , les costumes et les armures de chaque 
siècle et de chaque pays , on a une certitude mo- 
rale et même physique, qu^un monument qui 
les présente , appartient à tel siècle ou à tel pays. 

Or, la Tapisserie n'offre aucun caractère in- 
trinsèque ni extrinsèque qui appartienne exclu- 
sivement à Fonzième siècle ; il ne lui manque , 
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au contraire , aucun de ceux qui appartiennent 
au xUe ; ^llc 4loit donc avoir été fabriquée dans ce 
dernier siècle. C^était Topinion de Hume^ du lord 
Lyttleton et de Strutt ; nous la suivons , et nous 
pensons avec les deux premiers que ce monu- 
ment doit être attribué à Flmpératrice Matbiide. 

P. S. Je ne me suis pas arrêté à réfuter le traduc- 
teur du Voyage de Ducarel en Normandie (1) qui , pour 
infirmer mon opinion sur une traduction anglaise des 
fables d'Esope , que j'attribue au Duc de Norman- 
die 9 Henri l^^y affirme que les Chroniques Saxonnes 
en font honneur au Roi Alfred. Son allégation me 
parait inexacte > ou du moins n'en ai-je trouvé au- 
cune trace dans l'édition de Gibson, Oxford^ in-4<» 
la plus ample qui existe , et que j'ai consultée à 
ce sujet avec une grande attention. 

Quant aux savants dont il m'oppose l'autorité , 
je leurs réponds, comme à lui , que les anciens ma- 
nuscrits latins et français d'Esope, qui attribuent 
au Roi Alfred une version anglaise de ce fabuliste, 
sont remplis des expressions de Sénéchal ^ Justin 
cier ^ Prévost ^ Bailli > Vassal ^ etc , tous mots incon- 
nus dans la langue Saxonne , et portés en Angle- 
terre par les Normands , par conséquent , interpo- 
lés dans la traduction d'un texte où ils ne peuvent 
se trouver. On lit même dans plusieurs de ces fables 

(1) Pag. 312 et 333, notes. 
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les noms de St.-Ânselme et de Tabbé de Clainraux> 
St. -Bernard » qui , l'un et l'autre ont vécu plusieurs 
siècles après le Roi Alfred. On conçoit que j'aie dû 
accorder peu de foi à de tds documents. 
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UNE OPINION ÉMISE PAR M. PATTU , 



R£LATITEIlKflT A L'A^TGIEIf 



COURS DE Li RIVIÈRE D'ORNE 



DAM8 LA TILLE DE CAETT. 



<♦<: *' ►• 



M. Pattu a comoiuniqué dernièrement à notre 
Académie des sciences , arts et belles-lettres 
de Gaen (i) une opinion remarquable, dans le 
but d'établir que le canal de dérivation, parlant 
de la chaussée de Montaigu , pour atteindre le 
Pont Saint-Pierre y a été anciennement le cours 
principal de la rivière d'Orne, sur remplacement 
de notre ville, et que celui qui passe actuellement 

(1) Séance du 33 novembre 1833 , Mémoires de TÂcadémie, anuée 
18?5,p. Ito, etc. 



294 AI^CIEN COCRS 

sous le Pont de Yaucelles y est un ouvrage de 
main d^homme établi nécessairement plus tard. 

Cette opinion est spécieuse , mais ne repose 
que sur des conjectures. Le sentiment contraire 
nous semble offrir plus de probabilités , et par 
là même mériter plus de confiance. Quand les 
monuments manquent , quand on n^a pas de 
titrer positife y les plus fortes probabilités pei)vçnt 
seules feire règle. 

Voici celles qui nous paraissent combattre IV 
pinion de M. Pattu, 

De ce que la ferme de la Motte s^opposant au 
courant direct de TOme , force cette rivière a 
décrire une courbe ftti nest pas naturelle y on veut 
inférer que le canal primitif de TOme avait y à 
partir de la Motte y son cours à travers la Grande 
Prairie y et non par le Pont de Yaucelles. 

Mais c^est précisément y parce que cette cowb^ 
n^est pas naturelle , quMl semblerait plus plausi* 
ble de Tattribuer à Tart et aux travaiu bumainsv 

L'art est annoncé d^ailleurs par le «eul nom 
du terrain qui force TOrne de dévier : qui dît 
Motte y dit un terrain élevé par la m^in de 
rhomme y et cela y dans quelque sepf qu'on le 
prenne. 

Mola y dans tous les glossaires , est synonyme 
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de mok$ y acenms y cumulus y et y dans sa racine y 
ce mot vient évidemment de terra mota. 

Dans le sens {éodal y cm disait la Motte du Sei- 
gneur. C^étaît une élévation en terre y où Ton te- 
nait les plaids de la aeignenrie ; de là , Mota pla- 
cUi ohes les Anglais du moyea-âge , le tkms Plth 
citiàe% Écossais^ et le To m^ ( pkider ) y des 
Anglais modernes. 

Souvent la Motte du Seigneur était fortifiée , 
entourée de fosséa et d^eau, delà , elle était quel- 
quefois nommée ftmtêressey fort , coitel , etc. 

Ainsi y dans le sens littéral y comme dans le 
sens féodal , il y a mouvement , art , main 
d^homme, toutes les fois que le nom de MoHe est 
donné à un terrain quelconque. 

Ain«i y la seule dénomination du local de la 
Motte y qui s'oppose au courant de TOitie y et le 
force de dévier y semble prouver^ du moins selon 
moi y qu'à une époque reculée ^, mais ineonnue y 
on a , pour la confection des moulins de Moih 
taigu, formé des digues , jeté des masses^ et 
forcé le canal de prendre sa direction actuelle» 

Ce qui donne encore plus de force à ce saiti- 
ment y c^est que y dans le lan siècle y une partie 
de la ferme de la Ifotte est encore dite être en 
ma/fais, esipression qu'on ne trouve jamais em- 
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ployée dans les anciens actes pour les tertiiins de 
la Grande Prairie, mais qui pouvait alor» oob-> 
venir au sol factice àe b Motte, qui n^était pas 
encore aussi élevé que de ùot jours; car, on 
doit remarquer qu^aujourd^hui il est beaucoup 
plus élevé que celui tle la prairie qui longe le 
Grand Cour» , et à laquelle cependant il eorres^ 
pond. 

Les premiers Normands étaient aussi jaloux 
de la propriété des moulins que bous Testimons 
peu aujourd'hui. Le Due Richard II donna en 
dot à sa femme Judith de. Bretagne ; douze à 
quinze moulins dans le pays que nous appelons 
aujourd'hui le Qnglais.(Ànn. 996). Le Que Ri- 
chard III donna en dot à :8a femme Adèle, d^ 
France, en 4026, les moulins de Caen; mai» 
il ne les désigne pas. Ceux donnés aux deux ab- 
bayes par le Duc Guillaume et la Duchesse . Ma-^ 
thilde^à Montaigu^ sont achetés par eux. Celui 
donné à THôtel^Dieu est un don d'un particu^ 
lier. Un quatrième est acheté par l'Abbé de Gaen^ 
et encore d'un particulier. 

Mais il faut remarquer que celui acheté par 
la Duchesse Mathilde , le fut en >! 066 , de Milon ^ 
Maréchal de Venoix et Seigneur de Yaucelles , 
puisqu'il donna moitié des dimes et du patro-^ 
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nftge de <!i6tte église à Tabbayë àé Sainte^trinîlé. 
L^aotre moitié fut donnée par un Co-seignenr ii 
Tabbaye de Saint-Étienne. J^ai prouvé que Vau^ 
celles avait encore des Seigneurs dsgis le xuie siè^ 
cle, et je crois que c^est à eux qu^il faut attri'-' 
buer la fondation des - moulins , et par consé- 
quent la déviation du canal de.l^Ome. Ils les 
revendirent ensuite à des particuliers. 

En tous cas , la preuve de Torigine féodale de 
ces établissements , ainsi que je Tai déjà observé 
ailleurs , c'est qu'à, un des moulins était attaché 
le droit de pèche , depuis Montaigu jusqu'à 
Bourbillon. 

L'objection prise de la ligne droite que décrit 
le canal de l'Orne , le long du Grand Cours y et 
de laquelle on veut conclure qu'il est de main 
d'homme ^ n'est pas mieux fondée. Tout le 
monde sait que ce canal formait plusieurs sinuo- 
sités que la ville a redressées de notre tebips< Le 
bouquet planté à l'extrémité du Grand Cours Fa 
été de nos jours , et une grande partie du ter- 
rain a ^é prise sur la rivière. 

Ce canal a été appelé daùs tous les temps la 
Fosse aux saumons. Le Roi en donnait souvent la 
pèche à des favoris qui la louaient à des parti- 
culiers. Quelquefois, le Domaine la donnait à 
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ferme, Len MoDUnorency en jouissaient wl 4789. 
Cette dénomination annonce de la profondenr ; 
mail les nageurs oonvi^uoient qu^eUe varie dans 
bien des endroits , ee qui n^ndique pas la main 
de rbomme. 

Quant aux prétendua délais, produita de ce 
canat , ^t ayant senri è U formatîoa du Grand 
Cours y c^est une pure supposition ^ quand on a 
les contrats d^aequèts du terrain dea deux Cours, 
et quUl est dit Prairie , et quand il est reeoimu 
que TéléTation des deux Coura a été Touvrage 
de la yille à différentes époques, dont il existe 
encore tant de témoins. 

La largeuc du canal de VOmet y depuis le Pont 
Saintn]acques ne prouve nullement qu^il a été 
jadis le canal unique de cette rivière^ dans la 
prairie et dans la ville. Long-temps avant le Duc 
Guillaume ^ les Ducs de NormancUt parlent dans 
leurs cbartes du Pmi éi Cam ou du Pont et 
Darmtdkl y des marchandises que lea vaisseaux y 
apportaient , de la douane qui s'était établie , 
des exemptions qu'ils accordaient pour y être 
franc I etc. Or, comme c'était dans Tintérieur 
de la ville que toua cqs vaisseaux arrivaiei^^ il 
fallait bien , pour leur emplacement , un canal 
plus large dans cet endroit. Voilà la vraie raison 
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de son éteimue qui n^a pas besoin d'être expli- 
quée autrement. 

Quant au procès-verbal de Pingénieur Bayeux^ 
je doute, malgré son rapport, premièrement par- 
ce que je ne sais pas si ses connaissances en géo- 
logie ont suffisamment éclairé son jugement sur 
la nature des terrains primitifs; ensuite parce 
que je ne puis me porter moi-même comme 
juge compétent sur les règles à suivre dans la 
construction d'une chaussée de pierres, non 
liées, pour arrêter une si grande masse d'eaux. 
Il y aurait un autre point à examiner, savoir : 
s'il était possible que l'Orne n'ayant qu'un canal 
unique , passant à travers Caen , l'ancienne ville 
fût habitable dans les grandes marées et les inon- 
dations. J'en doute; c'est aux gens de l'art 
d'examiner si les eaux pourraient s'écouler par 
un canal unique , sans donner lieu à cet incon- 
vénient. 

Tout débat ultérieur sur le fond de la question 
ne pourrait être que de conjecture à conjecture. 
Nous ne possédons aucun document à l'aide du- 
quel il soit possible d'en atteindre la solution. 
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N. B. Indépendamment des mémoires d'antiquités 
locales recueillis ci-dessus, M. Delarue en avait 
composé , sur des matières analogues , plusieurs au- 
tres , des plus intéressants , qui jusqu'à présent ne 
se sont pas retrouvés dans ses papiers manuscrits. 

Comme il les avait communiqués dans le temps 
à ses collègues de TAcadémie des Sciences , Arts et 
Belles-Lettres de Caen> qu'il aimait à associer à ses 
découvertes y il s'en est conservé quelques traces 
au sein de cette même Académie , et quelques 
uns d'entr'eux se retrouvent analysés dans le Bap- 
port général de ses travaux, publié par le secrétaire, 
M . Delarivière, en 1811 . 



De ce nombre sdal suitott tfots dissertations : 

i^ Sur Torigine du vin et du cidre dans la Basse 
Normandie. 

^ Sur Tétude de la botanique à Caen > durant le 
moyen âge. 

3" Sur le prix et la rareté des livres, à cette 
même épdqpid , et sur là formation de noê pre- 
mières bibliothèques. 

Quelque incomplète que doive être nécessaire- 
ment l'idée que les articles du Rapport nous donnent 
de ces curieux essais, toujours est-il vrai de dire 
qu'à défaut de ces derniers , nous sommes heureux de 
posséder du moins les esquisses authentiques dans 
lesquelles en a été alors résumée ainsi la substance. 

Nou^ avons pensé que ces articles devaient trouver 
ici leur place , et nous ne doutons pas que nos lec- 
teurs ne nous sachent mn gré réel de les y avoir In- 
sérés. 

B. M. 



RECHERCHES 



9V% 



L'ORIGINE DE LTSAGE DU VIN ET DU €IDRE^ 



A CAETI ET DANS LES ENVIRONS I>B CETTE YItLE. 



L'objet de ce travail j dit le rapporteur , n'est 
point un Traité sur le Vin et le Cidre, comme 
quelques autres ouvrages avec lesquels on pour- 
rait le confondre , mais une histoire de la Vigne 
et du Pommier dans notre pays. 

Sur ce qui regarde la Vigne , les monuments 
recueillis par Fauteur ne remontent pas au*delà 
du %\^ siècle , quoiqu'il soit certain que la cul- 
ture de cet arbuste , abandonnée à la fin du 
f" siècle de l'ère vulgaire par suite des ordres 
de l'Empereur Domitien , a été reprise dès la 
fin du m* ; parce que l'histoire fournit à peine , 
pour cet intervalle , quelques témoignages vagues 
relatifs à nos contrées. 

Mais on voit qu'en A026 le Duc Richard III , 
épousant Adèle de France , lui gagea douaire 
sur plusieurs de ses domaines dans la Basse 
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Normandie , et entre autres sur la ville de Caen, 
sur ses vignes, ses prairies^ etc. 

Et outre le Duc de Normandie y plusieurs par- 
ticuliers possédaient des vignobles daps nos en-» 
virons , ainsi que Tatteste un grand nombre de 
chartes citées par Fauteur. 

Il y avait de ces vignobles à Fontenay , à 
Allemagne y suj* les coteaux de Mondeville , à 
Hérouville , aux coteaux du Moulin-au-Roi , et à 
ceux qu^on longe pour aller aux hameaux de 
Couvrechef et de la Folie y à Calli y à Venoix , à 
Carpiquety qui en était tout couvert , et dont 
Tabbesse de Caen possédait une partie , avec la 
dime du reste y et un droit sur ses vassaux , pour 
le charriage de ses vins , appelé vinagium dans 
les actes de cette époque. 

Il y avait aussi des vignobles à Beuville , à 
Ranville y à Bavent , sur les coteaux de Troarn , 
de Janville , 4e Saint^Pair et de Sannerville ; dans 
la seigneurie du Ham y à Dives , à Livet près Li- 
sieux , à Gaaon y à Ecots y à Mézidon , à Bray-la- 
Campagne ; enfin à Cesny et Oisy , appelés eti^ 
core aujourd'hui Cesny-aux-Vignes et Oisy-aux- 
Vignes y et surtout à Argences , oijL i} en subsiste 
encore, à Moult, à Bellengreville , à Airan, à 
Soulengy près Falaise et à MondrainyiHe. 
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11 est à remarquer que , dans le xv'' siècle , le 
vin d'Argences était réputé de très-bonne qua- 
lité y et se vendait plus cher que le vin français ; 
que la commune de Moult, jadis toute plantée en 
vignobles y ainsi que celle d^Ârgences , produi- 
sait aussi des vins très-renommés , et qu^on dis- 
tinguait par le nom des quartiers où ils crois- 
saient ; et que ceux d'Airan avaient encore plus 
de réputation , surtout pour certains cantons. 

Quoi qu41 en soit, nos anciens vignobles étant 
insuffisants pour la consommation de notre pays, 
les supposât-on doubles . et même triples de ce 
qu^on en connaît par les titres subsistants, la 
bière était toujours la boisson ordinaire dans 
nos contrées , comme elle Tavait été pour les 
Celtes , nos ancêtres ; et c'est ce qui résulte en- 
core des citations faites par M. De La Rue. 

Quant au cidre ( Sicera) nom par lequel les 
Hébreux entendaient toute liqueur enivrante au- 
tre que le vin, M. De La Rue admet, suivant To- 
pinion de Huet, que son usage nous est venu 
de l'Espagne , qui Favait pris de l'Afrique , où 
il était très-ancien. Pour en fixer l'origine dans 
nos contrées , il rapporte plusieurs faits , et les 
appuie de raisonnements qui paraissent établir 
que le cidre fut connu parmi nous dès le com- 
I. 20 
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mencement du xi* siècle , et conséquemment 
avant les Croisades ; que les premiers pommiers 
qui le fournirent n^ étaient point greffés ; que cet 
arbre ne fut cultivé d^abord que par les soins 
des grands seigneurs de la province , mais que 
dès le xaf siècle, cette culture avait déjà fait 
des progrès considérables , surtout dans le pays 
d'Auge : ce qui n'empêche pas que Tusage de la 
bière ne se soit soutenu concurremment avec 
celui du cidre jusque dans le xv* siècle , époque 
où les pressoirs encore presqu'inconnus dans les 
campagnes , ne se trouvaient guères que dans 
les villes , où il fallait aller vendre les pommes. 

C'est aux habitants du pays d'Auge que l'au- 
teur du mémoire croit devoir attribuer les pre- 
mières plantations du pommier, qui dut aussi 
être cultivé de bonne heure dans le Cotentin et 
dans le Bessin. 

Pour ce qui est des premières espèces con- 
nues j les anciens actes parlent de la pomme Ri- 
chard et de la pomme de Jacob d'Angleterre, qu'on 
ne trouve point dans les nomenclatures mo- 
dernes , de celle de Menuet et de celle d'Ozane. Il 
en est plusieurs qui portent le nom des com- 
munes ou des particuliers qui les ont d'abord 
cultivées. 



RECHERCHES HISTORIQUES 



SUR 



L'ÉTUDE DE LA BOTANIOVE, A €AEN, 



4VANT ET DEPUIS L\ FORMATION DE l'uNIVERPITÉ , JUSQU'A l/ÉTABLlS- 

SEMEKT nu JARDIN DES PLANTES. 



Ce mémoire nous fait conoattre que la Bota- 
nique et FHistoire naturelle en général , furent 
entièrement ignorées dans le moyen-age. La 
médecine se bornait alors à la connaissance de 
quelques simples. Il eût même été dangereux de 
tenter de nouvelles découvertes, qui n^eussent 
pas manqué d^ètre imputées à la magie ; et tout 
progrès dans les sciences était arrêté par cette 
stupide ignorance dont on voit encore des restes 
dans nos campagnes, où la connaissance des 
plantes fait regarder les bergers comme sorciers. 

Il fallut des siècles pour enrichir nos jardins 
de cette multitude de plantes utiles ou agréables 
qui offrent aujourd'hui une si prodigieuse va- 
riété. 

Toutes celles qui se cultivaient dans les jardins 
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de Charlemagae montaient à soixante-treize es- 
pèces y outre un très-petit nombre d'arbres frui- 
tiers. Les lys y les roses , les pavots , le romarin , 
Taurone , le pouliot et Théliotrope ou grand so- 
leil (Hélianthus ànimus)^ étaient les seules plantes 
d'agrément, et la plupart devaient être fort 
rares , puisqu^on voit que dans les xn*", xm*, xiy*' 
et x¥* siècles y un cbapeau de roses était souvent 
le prix total ou partiel des fieffés de maisons y ou 
de jardins , et qu^une pareille couronne au mois 
de juin avait la valeur d'environ six boisseaux de 
blé dans le xin"" siècle , et de trois dans le xv . 

De nouvelles espèces furent apportées de TE- 
gypte et de la Syrie par les Croisés , et cultivées 
par les moines. La découverte de ^Amérique en 
procura d'autres. Il en vint de la Suisse y de la 
Turquie et de la Chine. 

Quant aux légumes, nos ancêtres paraissent 
n'avoir connu que les pois. Cependant Toignon 
était cultivé comme de nos jours sur le bord de 
la mer , et faisait dès le xu*" siècle une branche 
de commerce considérable. 

Presque toutes les communes de notre arron- 
dissement cultivaient le Yoide y quelques-unes la 
Garance. 

Les fruits de dessert étaient fort rares, puisque 
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dans le xiie siècle , un terrain rue Saiiit-Jean , 
était fieffé pour dix poires de St.-Rieul, et deux 
maisons rue Saint-Pierre, pour une rente d^une 
livre de pommes. 

C^est à rUniversité de Gaen /fondée par 
Henri VI , roi d'Angleterre , qu'^t due iâ pre» 
mière étude de la botanique dans nos contrées^ 

La faculté de médecine, la dernière des cinq 
qui furent successivement établies depuis 4452 
jusqu'à 4458, faisait tous les ans des berborisa- 
tions dans les campagnes et les bois, et sur lea 
rivages de la mer , et il ne parait pas qu'il y eût 
d'autre division générale des plantes que ces 
trois espèces de terrain , dont une seule était 
visitée chaque année. 

Les courses de la première année pour; les 
plantes des plaines et des prairies se faisaient 
dans la prairie de Louvigny , jusqu'à la wer.'y 
dans les marais de Troarn, la vallée de la Dive 
et les campagnes environnantes ; celles de la mr 
conde pour les plantes des bois, dans les .bois 
de Troarn, la forêt de Cinglais, d'autres hoi^ 
appelés silva msulmsis, silvula saumonea et silva 
lomea, dont la situation est aujourd'hui mcdnnue> 
et celles de la troisième pour les plantes mmnûe^^y 
sur les rivages de la mer, entre l'Orne, fit nU 
Seule et entre l'Orne et la Dive. 



540 . ÉTCDË 

Tous les ))bannaoiens et tous les chirurgiens 
de la ville étaient tenus de suivre tous les ans le 
cours de botanique' avec les élèves de la faculté, 
et tous les professeurs, présidés par le Doyen, 
étaient obligés d'y assister et d^instruire les éco- 
liers. Lès aiotiftstères et les maisons des seigneurs 
fouPHÎssaient' à tous lef. logements et la nourri- 
tarre. D'y avisîtaé retour un souper académique 
aux frais de c^x qui avaient commencé dans 
Tannée l'étude de la botanique. On appelait 
cette dépense joyeux avènement , jueimdus aé^ 

On dut à ces travaux annuels quelques ou- 
Vraigfes précieua : : Guillaume Gueroult , alors 
simple écolier de médecine à Gaen, y pul^lia 
en 4IM)9;une édition d'^Emilius 'MAcer de viribus 
lUrbartm , avec un commentaire et les figures 
dw gantes gravées en bois. L'ouvrage fut im- 
primé deux fois à Paris, et traduit en français 
piH* Luc du Tremblay en 4388. Le même Gue- 
roult , retiré depuis à Lyon , où il fut suivi par 
bé^fâmeux Jacques Daleschamps et par le savant 
Robert Constantin , y publia une traduction fran- 
çaise de Vhiatoria plantarum de Léonard Fuscby 
et d^iratres ouvrages sur l'histoire naturelle des 
«iiimaux et des oiseaux. Léger Duchesue , autre 
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écolier de rUniversité de Caen, fit en 4539 un 
abrégé de Fouvrage de Ruelle y sur les plantes , 
et en 4543 des mémoires sur les passages les 
plus difficiles de Thistoire naturelle de Pline ; et 
Jean Brohon , du diocèse de Ck)u tances , Bache- 
lier de la faculté de médecine ^ et Recteur de 
rUniversité en 4 542 , fit imprimer une espèce 
de dictionnaire des plantes , intitulé de stirpibus 
et plantis ordine alphabetico digestis, etc. , auquel 
il ajouta dans la suite une nomenclature des oi- 
seaux et des poissons alors connus en France. 

Les troubles de la ligue , qui désolèrent nos 
villes et nos campagnes^ interrompirent pendant 
plus de vingt ans les visites des plantes, qui ne fu- 
rent reprises qu^en 4 585 par les soins de Jacques 
Cahagnes , traducteur du traité de vino pomaceo , 
célèbre professeur dont la réputation attira aux 
écoles de médecine de Caen, des étrangers de 
presque toutes les nations de TEurope , et jus- 
qu'à des docteurs reçus à Oxford, à Paris, à 
Montpellier , et dans les autres Universités de 
France. 

Ces temps désastreux ne furent cependant pas 
entièrement perdus pour la botanique ; et l'iso- 
lement auquel ils forcèrent les citoyens , inspira 
du goût pour la culture des jardins , et fonda 
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cette célébrité dont Caen jouit dès la fin du xvi' 
siècle pour la culture des fleurs et des arbres 
fruitiers. 

L^auteur termine ses recherches à cette épo- 
que , où Ton commença à former à Caen un 
jardin de botanique, et réserve à M. de Roussel la 
partie postérieure de Fhistoire de cette science. 

N. i^. Une copie de ce mémoire , sur Tétude de la 
Botanique 9 a été communiquée plus tard à la Société 
Linnéenne de Normandie, qui Ta fait insérer dans le 
1«' vol. de ses mémoires, ann. 1824, pag. 159, etc. 

£ntre les faits y mentionnés pour établir la rareté 
et le prix des fleurs en Normandie , durant le moyen- 
âge , on y remarque surtout les suivants : 

V Qu'au XII* siècle, Tabbesse de Caen fieCTait la 
maison appelée de la Pigacière , au haut du Yau- 
gueux, par une rente A'un chapel, ou couronne de 
roses vermeilles. Le fieffa taire était tenu de le lui ap- 
porter tous les ans , le jour de la St^-Trinité, et de 
le lui présenter à Fheure des Vêpres, lorsqu'elle était 
assise dans sa chaire abbatiale. (Cartul. S. Trinit. 
Cadom. ) 

29 Que le prieur des Croisiers de Caen devait une 
rente de même espèce, le même jour et à la même ah- 
besse , parce que, dans le xiii* siècle, elle avait permis 
de construire le premier monastère des Croisiers, sur 
la paroisse de Saint-Martin, dont elle était patronne. 
(Id.,ibid.) 
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3» Q'en 1289, 1369 et 1421 , des maisons à Sainl- 
Gilles se trouvaient fieffées pour des glanes de lavande 
et des chapeaux de roses , ceuK-ci rachetables , à cette 
dernière époque, au prix de six sols en argent , ce qui 
faisait alors environ quinze francs de notre monnaie 
actuelle , et avait pu en faire plus de trente au temps 
de la constitution, pour peu que celle-ci fût plus an- 
cienne. 

L'auteur observe : 

Que cependant il y avait dans Tannée des fêtes où 
Ton faisait une grande consommation de fleurs : a Par 
« exemple , dit-il , le jour de la Pentecoste , c*étaît 
« très anciennement Tusage, pendant qu'on chantait 
« le Vent Creator , de jeter par les ouvertures de la 
(f voûte des églises, des étoupes allumées. Mais soit 
« que cette coutume déplût aux assistants, soit qu'on 
« redoutât les incendies, qui souvent résultaient de 
(( cette cérémonie abusive et dangereuse , on y subs- 
a titua celle de jeter, de la même manière, des fleurs 
« de sept espèces différentes. Ce dernier usage sub- 
a sistait encore à Notre-Dame de Caen en 1576. Mais 
c( ces fleurs étaient pour la plupart cueillies dans la 
(( campagne et les prairies; car les Poètes du temps ne 
c( nous parlent que des roses , des violettes y des margu^ 
« rites , de la pervenche > des ancolies > des souviens-toi- 
« de-moiy eidesverds-ireffles. » 

Nous avons peu de notions sur les légumes qui du- 
rent être alors en usage ; les pois seuls se trouvent 
nommés à peu près partout. 
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L'oignon se cultivait en grande quantité sur le bord 
de la mer. 

A Isigny 9 c'était la culture de l'ail qui dominait 
sur toute autre. L'évéque de Bayeux et son chapitre 
y avaient beaucoup de rentes de cette denrée. 

Presque toutes les communes de notre arrondisse- 
ment cultivaient le vouède pour la teinture; presque 
toutes avaient des moulins pour le réduire en pâte. 
On trouve dans les registres du tabellionage de Caen, 
qu'il y avait des mois où l'on en vendait plus de 
quarante mille livres en gros. 

Quelques communes cullivaient aussi la garance , 
car nous avons , dans le cartulaire de Troarn , des 
transactions pour la df me de cette plante dés Tannée 
1122. 

En témoignage de l'ignorance qui a régné au 
moyen-âge sur les matières d'histoire naturelle» l'au- 
teur cite ce fait : 

Qu'en 1482 9 Berthold d'Angers, alors professeur 
en médecine à Caen , ayant découvert dans une fouille 
une Corne d'Ammon remarquablement belle, la prit 
pour un serpent pétrifié par miracle, et la fit exposer 
sous ce titre dans l'église cathédrale de Bayeux , où 
on l'a vue long-temps accompagnée de ce distique : 

Crédite mira Dei ; serpcos fuit hic lapis extans ; 
Sic transformatum Baitholus attulit Imc. 



MÉMOIRE 



SUR 



LA VALEUR ET LE PRIX DES LIVRES 

DANS LA BASSE-NORMANDIE, 

DEPUIS LB XI« jusqu'au XY« SIÈCLE , 

Et sur les anciennes Bibliothèques de la ville de Caen. 



Les livres ont été fort rares dans notre pays 
au moyen-âge. 

G^est aux moines qu'on est redevable du plus 
grand nombre de ceux qu'on y possédait ancien- 
nement , et c'est dans les abbayes qu'ils se trans- 
crivaient pour l'ordinaire ( avant l'invention de 
l'imprimerie). 

Leur valeur était alors considérable , et la do- 
nation de quelques volumes était une libéralité 
très-remarquable. 

On les donnait même pour sûreté d'un prêt 
ou pour prix d'une fondation. 

M. De La Rue en cite plusieurs exemples, 
aussi bien que du prix payé pour l'acquisition 
(le certains livres. 

Ainsi Tabbayc de Saint-Étienne de Caen paya 
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sept livres les ouvrages de Pierre Lombart en 
4 434 , et celte même année on aurait eu pour 
cette somme soixante-dix boisseaux de blé. 

En 4457 , TUniversité de Caen donna sept vo- 
lumes , tous ouvrages de droit , à Jacques le 
Liépvre , envoyé à Rome en députation , en gage 
de la somme de cent livres qui lui fut assurée 
pour son voyage , etc. 

Cette cherté des livres était souvent augmentée 
par la beauté de Texécution , et notre pays fut 
alors très-renommé pour ses artistes dans ce 
genre. 

On voit que les Heures que le Roi Charles VI 
donna en 4442, à la Duchesse de Bourgogne, 
coûtèrent six cents écus ; et le beau manuscrit , 
appelé le Missel du Duc de Bedforty parce qu'il 
appartenait à ce Prince , et attribué aux artistes 
Normands, passe pour un chef-d'œuvre dans 
Tart d'écrire et dans celui d'enluminer les livres. 

Après un grand nombre de faits de ce genre , 
l'auteur passe aux détails historiques sur les an- 
ciennes bibliothèques de Caen. 

La première est celle de l'abbaye de Saint- 
Etienne. Saint-Lanfranc, premier abbé de ce mo- 
nastère , y établit dans le xi** siècle une école , 
d'où sortirent plusieurs prélats fameux dans l'é- 
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glise de Normandie et dans celle d'Angleterre. 
Cette bibliothèque , formée à grands frais , et 
sans doute très-précieuse pour Phistoirede Caen, 
fut pillée par les Protestants en 4 562. 

On trouve aussi une bibliothèque de Téglise 
du Sépulcre citée dans des inventaires du xw"" 
siècle, et qui fut pareillement détruite en 4562. 

La troisième fut celle de l'Université , dont le 
premier établissement date de 4457. 

Avant cette époque, deux libraires étaient te- 
nus d'avoir et d'exposer tous les livres néces- 
saires pour l'étude dans les diverses facultés, et 
même de les confier divisés par quarts ou par 
sixains , à l'étudiant qui voulait les copier , 
moyennant une rétribution fixée par l'Université. 

Il y avait aussi deux parcheminiers en titre , 
chargés de fournir du parchemin au prix fixé 
chaque année par le Recteur ; et cette fixation 
annuelle, soit du parchemin, soit du papier, 
subsista jusque dans le xvn* siècle. 

En 4 460 , on vola trois volumes dans la biblio- 
thèque de l'Université , malgré la précaution 
usitée alors d'attacher les livres avec des chaînes 
de fer. 

Un nouveau vol fut commis en 4480. 

Il y eut à l'occasion de ces vols, des moni- 
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toires fulminés, une bulle d^excommunication 
afGchée dans toutes les rues. 

Néanmoins cette collection de livres ne cessa 
de s'accroître par de nombreuses libéralités , et 
M. De La Rue cite plusieurs des donateurs. 

Cette ancienne bibliothèque subsista jusque 
vers >I70>I , que M. Foucault y intendant de Gaen, 
obtint ce qu'elle contenait de curieux y et qui 
ne consistait qu'en éditions du xv* siècle y et de 
la première moitié du xvi"" , et en manuscrits 
qui appelaient peu les lecteurs. 

Elle fut remplacée en >I756 par une nouvelle, 
pour laquelle M. le Cardinal de Fleury donna 
des fonds y et qui fut enrichie par M. de Col- 
leville , de la précieuse bibliothèque du fameux 
Bochart y son grand-père , et successivement 
augmentée par beaucoup d'amateurs. 

Parmi les autres bibliothèques de Caen qui 
appartenaient à des maisons religieuses , M. De 
La Rue ne distingue que celle des Cordeliers, 
dont il fait remonter la première formation 
au • XV* siècle , et qui devint très-précieuse par 
les soins de François Martin , docteur de Sor- 
bonne , provincial de son ordre , et gardien du 
couvent de Caen. La plus grande partie de cette 
bibliothèque a été dissipée à la révolution. 
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